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Émile, ou, de l'Éducation
et presque sans suite, fut commencé pour complaira à une bonne mère qui sait penser. Je n'avais, d'abord projeté qu'un mémoire de quelques pages ; mon sujet m'entraînant malgré moi, ce mémoire devint insensiblement urxQ espèce d'ouvrage, trop gros, sah? doute, pour es qu'il contient* mais trop petit pour la matière qu'il traite, .fas balancé longtemps à le publier ; et souvent il m'a hûî sentir, en y travaillant, qu'il ne suffit pas d'avoir écrit quelques brochures pour savoir composer un livre. Après de vains efforts pour mieux faire, je crois devoir le donner tel qu'il est, jugeant qu'il importe de tourner l'attention publique de ce côté-là, et que, quand mes idées seraient mauvaises, si j'en fais naître de bonnes à d'autres je n'aurai pas tout à fait perdu mon temps. Un homme qui, de sa retraite, jette ses feuilles dans îe public, sans prôneurs, sans parti qui les défende, sans savoir même es qu'on en pense ou ce qu'on en dit, ne doit pas craindre que, s'il se trompe, on admette ses erreurs sans examen,
je parlerai peu de l'importance d'une bonne étfuca* Son ; Je ne m'arrêterai pas non plus à prouver que ce qui est en usage est œaevaise ; mille "autres l'ont fait avant moi, et je n'ajme point à remplir un livre de choses : tout le monde sait Je remarquerai seulement que, depuis des temps infinis, ï\ n'y a qu'un cri contre la pratique établie, sans que personne s'avise d'en proposer une meilleure. La littérature et îe savoir de notre Siècle tendent beaucoup plus à détruire qu'à édifier. On censure d'un ton de maître ; pour proposer, il en faut prendre un autre, auquel la hauteur philosophique complaît moins. Malgré fiant d'écrits, qui n'ont* dit-oit, pour but que l'utilité publique, la première de toutes !c9
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titilifés, qu! est l'art de former des hommes, est encore oubliée. Mon sujet était tout neuf après le livre de Locke, et je crains fort qu'il ne ie soit encore après le mien.
On ne connaît point l'enfance : sur les fausses idées qu'on en a, plus on va, plus on s'égare.\Les plus sages s'attachent à ce qu'il importe aux hommes de savoir, sans considérer ce que les enfants sont en état d'apprendre. |îls cherchent toujours l'homme dans l'enfant, sans penser à ce qu'il est avant que d'être homme. Voilà î'étude à laquelle je me suis le plus appliqué, afin que, quand toute ma méthode serait chimérique et fausse, on pût toujours profiter de mes observations. Je puis avoir très mai vu ce qu'il faut faire, mais je crois avoir bien vu ie sujet sur lequel on doit opérer. Commencez donc par mieux étudier vos élèves, car très assurément vous ne les connaissez point. Or, si vous lisez ce livre dans cette vue, je ne ie crois pas sans utilité pour vous.
A l'égard de ce qu'on appellera ta partit systématique» qui n'e&î autre chose^ ici que la marche de 1a miun% c'est là ce qui déroutera le plus le lecteur ; c'est aussi par là qu'on m'attaquera, sans doute, et peut-être n'aura-t-on pas tort. On croira moins lire un traité d'êduca* fion que les rêveries d'un visionnaire sur l'éducation. Qu'y ~faire ? Ce n'est pas sur (es idées â'mtmi que f écris ; c'est sur les miennes. Je ne vois point comme tes autres hommes ; i! y a longtemps qu'on me Pat reproché. Mais dépend-ïî de rtiôi de me donner d'autîê& yeux', et de m'affeeier d'autres idées? non. ïî dépend de moi de ne point abonder dans mon sens, de ne ptàni croire être seul plus sage que tout le monde ; lî dépend de nioï, non de changer de sentiment, mais de me défier du mien : voilà tout ce que je puis faire, st ce que je fais. Que si je prends quelquefois le ton affirma!?!, ce n'est point pour en imposer au lecteur; c'est pour lui parler comme je pense. Pourquoi proposerais-je par forme de doute ce ûont, quant à moi, je ne doute point ? Je dis exactement ce qui se passe dans mon esprit.
En exposant avec liberté mon sentiment, j'entends si peu qu'il fasse autorité, qu§ j'y joins toujours mes rai* sons, afin qu'on les pèse et qu on me juge : mais, quoi* que je ne veuille point m'obstmer à défendre mes idées, je ne me crois pas moins obligé de les proposer, car les maximes sur lesquelles je suis d'un avis contraire à celui des autres ne sont point indifférentes. Ce ssônt dé celles dont la vérité ou ta fausseté imparte à connaître^ et qal &at le bonhënj ou ie maihein* du genre humais.
PRÉFACE vu
Proposez ce qui est faisable, ne cesse-t-on de me répéter. C'est comme si l'on me disait : Proposez de faire ce qu'on- fait ; ou du moins, proposez quelque bien qui s'aîhe avec je mal existant. Un te! projet, sur certaines matières, est beaucoup plus chimérique que les miens : car, dans cet alliage, le bien se gàît, et le mal ne se guérit pas. J'aimerais mieux suivre en tout la pratique établie, que d'en prendre une bonne à demi ; il y aurait moins de contradiction dans l'homme ; il ne peut tendre à la fois à deux buts opposés. Pères et mères, ce qui est faisable est ce que vous voulez faire. Dois-je répondre de votre volonté ?
En toute espèce de projet, il y a deux choses à considérer : premièrement, la bonté absolue du projet ; en second lieu, la facilité de l'exécution.
Au premier égard, il suffit, pour que îe proie! soit admissible et praticable en lui-même, que ce qu'il a de bon soit dans la nature de la chose : ici, par exemple, que l'éducation proposée soit convenable à i'homime, et bien adaptée au cœur humain.
La seconde considération dépend de rapports donnés dans certaines situations ; rapports accidentels à la chose, lesquels, par conséquent, ne sont point nécessaires, et peuvent varier à l'infini. Ainsi telle éducation peut être praticable en Suisse et ne l'être pas en France ; telle autre peut l'être chez les bourgeois, et telle autre parmi les grands. La facilité plus ou moins grande de l'exécution dépend de mille circonstances qu'il est impossible de déterminer autrement qut dans une application par* tkuîière de la méthode à tel ou tel pays, à telle ou telle condition. Or, toutes ces applications particulières, H'étant pas essentielles à mon sujet, n'entrent point dans mon plan. D'autres pourront s'en occuper, s'ils veulent, chacun pour le pays ou l'état qu'il aura en vue. Il me surfit que, partout où naîtront des hommes, on puisse en faire ce que je propose ; et qu'ayant fait d'eux ce que je propose, on ait fait ce qu'il y a de meilleur, et pour eux-mêmes, et pour autrui. Si je ne remplis pas cet engagement, j'ai tort sans doute ; mais si je îe remplis, on aurait tort aussi d'exiger de moi davantage ; car je ne promets que cela.
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Tout est bien sortant- des mains de l'auteur des choses, tout dégénère entre les ina?ns de l'homme, ii force Vxn% terre à nourrir les productions d'une autre., un arbre à porter les fruits d'un antre ; ii cnèie et confond tes cilmats, les éléments, les saisons ; Il mutile son chien, son cheval, son esclave ; il bouleverse tout, il défigure tout, tl aime la difformité, les monstres ; ii ne veut rka tel quz l'a fait la nature, pas même l'homme ; il ie fa&t dresser pour lui comme un cheval de manège ; ii iî faut contourner à sa mode comme un arbre de soq Jardin.
Sans cela, tout uaiï plus mal encore, et rsotre espèce ne veut pas être façonnée à demi. Dans Vèî&t eu aoat désormais les choses, un homme abandonné dès sa nais» Sànee à lui-même parmi l'es autres serait le plus défiguré de tous. Les préjugés, l'autorité, ta nécessité, l'exempt toutes îes institutions sociales, dans lesquelles tîotrs notis trouvons . submergés, étoufferaient en ksi la nature, et m* r»ettr.aicrit rien à la place. Elle y serait comme an ar» bffesèau que le hasara fait naître au milieu d'un chernhi et que les passants font bientôt périr, en le heurtant d$ toutes parts et le pliant clans tous les cens.
C'est à toi q\)2 je m'adresse* tendre et prévoyants mère (I), qui sus l'écarter de la grande .route, et garan*
i. La première éducation est celle qui importe !e plus : et cette première éducation appartient incontestablement slvz femmes : &\ fauteur de la nature eût voulu qu'elle appartint
aux komises, il leur eût duané du laii po - nourrir les eal'^at*
tîr l'arbrisseau naissant du cnoc des opinions humaines ! Cultive, arrose 'la jeune plante avant qu'elle meure; ses fruits seront un jour tes délices. Forme de bonne heure une enceinte autour de l'âme de ton enfant : un autre en peut marquer le circuit, mais toi seule y dois poser la barrière (1).
On façonne les plantes par îa culture, et les hommes par l'éducation. Si l'homme naissait grand et fort, sa taille et sa force lui seraient inutiles jusqu'à ce qu'il eût appris à s'en servir ; elles lui seraient préjudiciables, en empêchant les autres de songer à l'assister (2) ; et, abandonné à lui-même, il mourrait de misère avant
Parles donc toujours aux femmes, pnr préférence, dans vos traités d'éducation ; car, outre qu'elles sont à portée d'y veiller de plus près que les hommes, et cm'eîles y influent toujours davantage, le succès les intéresse aussi beaucoup plus, puisque la plupart des veuves se trouvent presque à îa saerci de leurs enfants, et qu'alors ils leur font vivement sentir, en bien eu en mal, l'effet de la manière dont elles les ont élevés. L®s lois, toujours si occupées des biens et si peu des pef*« g^rmnee, p&ree qu'elles' ont pour objet la paix et non la vertu, &£ clanne»nt pas assef d*autorité aux mères. Cependant leur £tt\t est fins sûr que celui des pères, leurs devoirs sent plus pénibles i leurs soins importent phi& au ben ordre ce îa famille ; gêné* ntlemeat elles ont pltss d'attachement pour les enfants. ïl v © de® occasions eu un fiî* qui manque de respect à son pèr$ §M*ut, es $»e3qu$ sorte, être excusé mais si, dans qt?e!que occat* sien que €€ fût, un enfant était assez dénaturé pour ea snfcsquor à sa mère, à c@!le qui !*a porté dans ëon sein, Qui Fa setsrri de son lait, $ui, durant des années, s?est oubliée ellemême pour ne s'occuper que de lui, on devrait . se hâter é*étouffer ce misérable comme un monstre indigne dd voir le jour. Les mères, dit-on, gâtent leurs enfants. En cela sans doute elles ont tort 3 mais moins de tort que vous peut-être ^ui les dépraves. La mère veut que son enfant soit heureux, çu'iî îe soit dès à présent. Ea cela elle a raison : quand elle se trompe sur les moyens, il faut l'éclairer. L'ambition, Favarice, la tyrannie, la fausse prévoyance des pères, leur négligence, leur dnre insensibilité, sont cent fois plus funestes aux enfants que l'aveugle tendresse des mères, Au reste, il faut expliquer îe sens que je donne à ce nom de mère, et' c'est ce qui sera fait ci-après.
î. On m'assure que M. Formey a cru que Je voulais ici parler de ma mere, et qu'il l'a dit dans quelque ouvrage. C'est Se moquer cruellement de M. Formey ou de moi.
s. Semblable à eus à l'extérieur, et privé de îa parole aissi «a« èm idées qu'elle exprime, il serait hors d'état de leur ifer-e ê&km?hr% le h^^in qu'il aurait d« Imm attetsff, et m&a m. kâ a« ïiajp msr ?*®?ctt Cïg beçois*
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d'avoir connu ses besoins, On se plaint de l'état d'enfance ; on ne volt pas que la race humaine eût péri Si l'homme n'eût commencé par être enfant
Nous naissons faibles, nous avons besoin de forces, fiottè naissons dépourvus de tout, nous avons besoin d'assistance ; nous naissons stupides, nous avons beonî de jugement. Tout ce que nous n'avons pas à notre naissance et dont nous avons besoin étant grands, nous est donné par l'éducation.
Cette éducation nous vient de îa nature, ou des hommes, ou des choses. Le développement interne de nos facultés et de nos organes est ! éducation de la nature ; l'usage qu'on nous apprend à faire de ce développement est l'éducation des hommes ; et l'acquis de notre propre expérience sut les objets qui nous affectent est i?édu« Cation des choses.
Chacun de nous est donc formé par trois sertes de maîtres. Le disciple dans lequel leurs diverses leçons se contrarient est ma! élevé et ne sera jamais d'accord avec lui-même ; celui dans lequel elles tombent toutes sur le® mêmes points, et imâzni aux mêmes fins, vu seul à son but et vît conséquemment. Celui-là seul est bien élevé.
Or, de ces trois éducations différentes, celle de fa Rature ne dépend point de nous ; celle des cfcocee «''en dépend qu'à certains ég&rd% ; celle des homme* est ta seule dont nous soyons vraiment les maître* ; encore né te sommes-nous que par supposition : car, qui mî-ct qtû gstut espérer de diriger entièrement les discours et ïm actions de tous ceux qui environnent un enfant ?
Sitôt donc que l'éducation est un art, il est presque impossible qu'elle réussisse, puisque le concours nécessaire à son succès ne dépend de personne. Tout ce qu'en peut faire, à force dé soins, est d'approcher plus ou moins du but, mais iî faut du bonheur pour l'atteindre.
Quel est ce but ? c'est celui même de la nature ; cela viens d'être prouvé. Puisque le concours des trois éducations est nécessaire à leur perfection, c'est sur celle à laquelle nous ne pouvons rien qu'il faut diriger les deux autres. Mais peut-être ce mot de nature a-t-il un sens trop vague : iî faut tâcher ici de le fixer.
La nature, nous dit-on, n'est que l'habitude (1). Que
. M. Formey cous assure qu'em ne dit pas précisément cela. C'i'ia me paraît pourtant trèe précisément dît dans e& ôtt$tt«l j« m« propes&âs de nipeadr* :
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çî^affie C8ta> Wy à-l-ll pas des habitudes qu'on tte'èoo-
fes€te qce par force, et qui n'étouffent jamais la nature ? Téfte est, par exemple, l%abititâe des plantes d&nt cm gfere la direction trertlcaîe. La plante raîs^ est liberté g&rde Piiicjliiidteon qu'on Ph forcée à prendre ; mais fa
Sève n'a point èbangé pour eeîâ sa direction primitive, et Eîïa pi&rrte continue à répéter, son prolongement redevtteJjit vertîcaî. Il m est de même des inclinations dés ^Gfmwes. Tant qu'en reste dii^rj îe même état, en peut ^iir^er e$fies qui résultent de ("habitude et quî nous sorti la mé+n® RatareUe^i ; mais sitôt que la situation change, Pfrafefttsdo c«s#e et le naturel revient. L'édm ation rvmt G9h&\n&àtoh q^'tine habitude. Or, n'y zhi-îl pas des çf&^s qui oublient et perdent leur éducation ? d'autres qui ta gardant ? D'cû vient cete différence ? S'il faut borner te uom de nature &ux habitudes conformes à la nature, ou peut s'épargner ce galimatias.
Nous naissons sensibles, et, dè^ notre naissance, nous gommes affectés efe diverses manières par les objets qui nous environnent. Sitôt que notas avons, pour ainsi âïï£P {a conscience de nos sensations, nous sommes disposés à rechercher ou à Cuir les objets qui les produisent, d'abord selon qu'elles noué sont agréables ou déplaisantes, puis selon la convenance on disconvenante que nous trouvons entre nous et ces objets, et enfin selon les jugements, que nous en portons sut l'idée de bonheur ou de perfection que la raison nous donne. Ces dispositions s'étendent et s'affermissent h mesure que nous devenons plus sensibles et plus éclairés ; mais, contraintes par nos habitudes, elles s'altèrent plus on moins p&r f>©6 opînioîîs. Avant cette altération, &lz$ sont ce qu® l'&pp&te en nous la nature.
C'est, donc à ces dispositions primitives qtnl faudrait tout rapporter ; et cela se pourrait si nos trois édueatrçma H'itsient que différentes : mas que faire quanti elfe sgi;1 opposées ? .quand, an Rets d'élever un homme pour lui- &Ktee on ^etît Félevcr pour les autres? alors le concert: est impossible. Forcé de combattre fa nature ou tes* te* fittrtîonîS sociales, il faut opter e/.tre faire un homme cra trn citoyen, car en ne peut faire à la fols l'un et Fm'frs, . Tonte société partielle, quand eOe est étroite et hkn unie, s'aliène de h? grande. Tout patriote est d'itr' aux étrangers : ils ne sont qu'hommes, iîs ne cent rien à ses
M. Formvy, cftiî ne veut pas cflOT'gw^îîSr eé$ seîttbJsbîçKS.
«lotis doiv/:-: modettCHieflt la niesure de sa cervelle f>qgr celle de JNBtfttndcmenfc ku>&.tu;i«
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y-stix (1). Cet itëccmy&nîenf est inévitable^- mais -il ££i' faible. L'essentiel est d être bon aux gens avec qui Ton vil Au dehors le Spartiate était ambitieux, avare, inique ; mais le désintéressement, l'équité, îa concorde régnaient dans ses murs. Défiez-votia de ces cosmopolites qui vont chercher loin dam leurs livra des devoirs Qu'ils dédaignent de rensplir autour d'eux. Tel philosophe aime les Tarières, puui être dispensé d'aimer ses Voisins. -
^ L'homme naturel est tout pour lui ; H est l'unité numérique, i'entler absolu, qui n'a de rapport qu'a, lui-même ois à son semblable. L'homme civil n'est qu'une unité" fractionnaire qui tient au dénominateur, et dont la valeur ©st. dans son rapport avec l'entier, qui est le corps social Les bonnes institutions sociales sont celtes qui savent le mieux dénaturer l'homme, Un ôter son existence absolue pour lui en donner une relative, et transporter îe' pm4 dans l'unité commune ; sn aorte que chaque particulier ne se croie plus un, mais partie de l'unité, %t os %sM plus sensible que dans le iouî. Un citoyen de Rome n'était ai Calus, ni Lucius ; c'était un Romain; même II aimait la patrie exclusivement à lui. Régulus se prêteriait Carthaginois, comme étant devenu le bien de se$ maîtres : en sa qualité d'étranger, 13 refusa?! û& siéger â?i sénat de Rome ; U fallut qu'un Carthaginois le hti ordonnât II s'indignait qu'on voulût lui sauver la vie* Il vainquit, et s'en retourna triomphant mourir dans Isê supplices. Cela n'a pas grand rapport, ce me Sfèâ&I^ aux hommes que nous connaissons.
Le Lacédérnonien Pèdarète 8© présenta pour être admis au conseD des troia cents, 0 est rejeté. Il s^erj retourne tout joyeux de. ce qu'il s'est trouvé dans Sparte trois cents hommes valant mieux que lui. je suppose &®ti£ démonstration sincère, et £1 y a 1;W de croire qu'elle Tétait : voi'à te citoyen, .
Uns femme de Sparte avait çif 3 à l'afinée. H attendait dés nouvelles de fa bataille. Un ilote arrive ; elle lui ea demande en tremblant, « V03 cinq fils ont été tués. — Vil esclave, fr'ai-je demandé cela ? — Nous avons gagné la victoire ». La mère court au temple et Eend grâces aux dieux : voilà la . citoyenne.
Celui qui, dans l'ordre civil, veut conserver la prî»
t. Aussi les guerres dea républiques sont-elles plus cruelles que celles des monarchies. Mais si îa guerre des rois cet «modérée, c'est leur pabî qui est t^ribls ;*il vaut mizux **uc 2«UÎ CUttCiSai &wt le»* euii^
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action avec lui-même, toujours Bot* fent c^es penchants et ses devoirs, il ne sera jamais
ni homme ni citoyen ; iî ne sera bon ni pour lui ni pour les autres. Ce' sera un de ces hommes de nos jours, an Français, un Anglais, un bourgeois ; ce ne sera rien.
Pour èirç quelque chose, pour être soi-même, et toitjours un, iî faut agir comme on parie ; il faut être toujours décidé sur le parti que Ton doit prendre, le prendre hautement, et le suivre toujours, j'attends qu'on me ruunîre ce proc ur savoir s'il est homme ou citoyen,
qiî comment il " s'y prend pour &XQ à la fois l'un et Pàutre.
De eos objets nécessairement opposés viennent deux fermes d'institutions contraires ; l'une publique et cornmuse, l'autre particulière et domestiqua
V^ults-vous 'prendre uns idée dé l'éducation publique ? li$m la République d% Platon. Ce n'est point un ouvrage tià panique, comme U p : ceux qui se Jugent des
; livres eue prur lours titres: c;'ust le plus beau traité ÉJPédu^afec© qu'on ?Âî jamais fait
Quand çn veut renvoyer au pays des chimères,, on nomme l'fafttitutîôii de Platon. Si Lycurgue n'eût mis la tienne que ' par écrit, je la trouverais bien plus chimérique. Platon n'a fait qu'épurer le cœur de l'homme ; Lyeurgue l*a dénaturé.
'L'insiiiutlQn publmm n9i s, et ne psut plus
nxislar, parce que, où II n'y a plus de partie ïî ne peut plm y avoir de citoyens. Ces doux rnbts 'patrie et citoyen dmrmï fctre effacés des langues modernes. j'en sais bien k raison, nrnb je ne veux p^s La dire ; elle ne tait rien à men &£y«i
}a b'*q?& i s comme une institution publique ces
rislb'eu ■ . u appelle collèges (1). je ne
compte pas non plus l'éducation du monde, parce que cette éducation, tendant à d^nx fins contraires, les mân« qm i!ï\ii&& ûqux : r.Wo n'est propre qu'a faire des humj doubles, tout aux
aatrsa, M i Jamais rien qu'à eux seuls, Or,
l, ïî y i aie», et surtout clans l'Université
ÛQ P*ris, d' ■• 's que j'aime, que j'estime beaucoup, et
«!**e je crois très capables de bien instruire la jeunesse, s'ils n'étaient forças de zmvx? I ■ - i tabli. J'exhorte l'un d'entre
énx h publier le projet de referme qu'il a conçu. L'on sera peut-être enfi^ tenté de guérir le mai en voyant qu'il n'est pas sans remède.
mm i m
ces démonstrations, étant communes b. tout le monde, n'abusent personne. Ce sont autant de soins pordus.
De ces contradictions naît celle que nous éprouvons sans cesse en nous-mêmes. Entraînés par la nature et par les hommes dans des routes contraires, forcés de pou$ partager entre ces diverses impulsions, nous ça suivons une composée qui ne nous mène ni à l'un ni à i'autre but. Ainsi combattus et flottants durant tout te cours de notre vie, nous la terminons sans avoir pu mxis accorder avec nous, et sans avoir été bons ni poux wjs ni pour les autres.
5fiReste enfin l'éducation domestique, ou celle de ia nature. Mais que deviendra pour les autres un homme uniquement élevé pour lui ? Si, peut-être, te double objet qu'on se propose pouvait se réunir en un seul, en étant les contradictions de l'homme on ôîorait un grand obstacle a son bonheur. 11 faudrait, pour en juger, la voir tout formé ; Il faudrait avoir observé sas psa-ahairiB, va s©s progrès, ? : c. marche j il 6» ta un
moi connaître rhômme naturel je crois qu'on aura fait quelque pas dans ces rtcharçnas après' avoir in «si écrit
Pour former cet homme rare, qu'avon$**&tgs à fair-f- ? beaucoup, sans doute ; c'est a'empêcher que rien ne sait fait. Quand il ne s'agit que d'aller contre le vent, on louvoie ; mais si la nier est forte et qu'on veuille rzsuïx en place, il faut jeter l'ancre. PrencU garde, jeune pilote, que ton câble ne Éte ou qu% ton ancra ne laboure, tf que le vaisseau ne dérive avant que tu t'en sois apsrçsL
Dans Tordre social, où toutes les places sont ©m* Sfuées, chacun doit être élevé pour la sierme. Si un parti* ailier fonné pour m place en sort, il n'est plus; pïQpm à rien. L'éducation n'est utile q la î$riu.n6
s'accorde avec la vocation •-. .3 ; en tout autre
cas elle est nuisible à l'élève, "ne fut-ce que par les préjugés quVUé lui a donnés. En Egypte, où" le Sis êî&n oblige cïxmbTtâ:-er l'état de s re, l'éducation
moins avait un but s parmi nous, où les
rangs seuls demeurent et où les homme? en changent sans cesse, nul ne sait si, en élevant se; ;.:our ie
sien, il ne travaille pas contre lui
Dana Tordre naturel, les ho étant tous égaux,
leur vocation commune e t d'homme, et quiconque
est bien élevé pour celui-là ne peut mal remplir ceux qui sry rapportent. Qu'on destine mon à l'épée, à
l'Eglise, au barreau, peu m'importe. Avant la vocation dés parents la nature l'appelle à ia vie humaine. Vivre
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esî le métier que je lui veux apprendre. En sortant de mes mains il ne sera, j'en conviens, ni magistrat, ni soldai, ni prêtre : il sera premièrement homme ; tout ce qu'un homme doit être, tî saura Fctre au besoin tout sussi bien que qui que ce soit, et la fortune mira beau ît faire changer' de place, il sera toujours à la &ie**«e* Oceupavi le, Portuna, ai que ce pi : omnesqae adiius tuos tfsierclusi, ut ad me aspirare non posses (S),
Notre véritable étude est celle de la condition hx> xnasne. Celui d'entre nous qui sait le mieux supporter les\biens et "es mnux de cette vie est, à mon gré, -M'. mieux élevé ; d'où ii suit que la véritable éducation c<3|f ' Siste moins en préceptes qu'en exercices. Nous commet çoiîs â nous instruire en commençant a vivre ; notre éducation commence avec nous ; notre premier précepteur est notre nourrice. Aussi ce mot éducation avait-il chez les anciens un autre sens que nous ne lui donnons plus: il signifiait nourriture. Educit obstetrix, dit Varton ; educat nutrix, institua pœdagogus, docet magisîcr d). Ainsi l'éducation, l'institution, l'instruction, sont trois ç&osea aussi différentes clans leur objet que la gouvernante, le précepteur et ie maître. Mais ces distinctions sont mal entendues ; et pour être bien conduit, l'enfant &e doit suivre qu'un seul guida,
'Il .faut donc généraliser nos viœs, et considérer dans notre élève lltoiBxfiô abstrait, l'homme exposé à tous 1&& accidents de la vie humaine. Si les hommes naissaient attachés aw soi d'un pays, si la même saison durait toute Farinée, si chacun tenait à sa fortune de manière à r/en pouvoir jamais changer, la pratiqua établie serait bonne a certains égards ; ï' enfant élevé pour son état, n'en sortant jamais, ne pourrait* être exposé aux incon- V^èpiènts d'un &ntr&. Mais, vu la mobilité des choses bumaiaes, vu l'esprit inquiet et remuant de ce siècle qui bot&ievarse tout à chaque génération, peut-on concevoir une méthode plus Insensée que d'élever un enfant comm& n'ayant jamais à sortir de" sa chambre, comme âev<mi être sans cesse entouré de ses gens ? Si le maîheureus fait un seul pas sur la terre, s*fî descend âyun seul degré,
5 est perdu. Ce n'est pas lui Apprendre à supporter la peine, c'est l'exercer à la sentir.
Go ne songe qu'à conserver son enfant ; ce n'est pas assez. On do>i lui apprendre à se conserver étant homme,
6 supporter les coups du sort, à braver l'opulence et la
a, Sien, MG*vdl
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misère, à vivre,, s'il le faut», dans les glaces d'Islande ou çnr le brûlant rocher de Malte. Vous 'avez beau prendre des précautions pour qu'il ne meure pas, ii faudra pour-? tant qu'il meure, et quand sa mort ne serait pas l'ouvrage de. vos soins, encore seraient-ils mal entendus. ÎI s'agit moins de l'empêcher de mourir que de le faijre vivre. Vivre ce n'est pas respirer, c'est agir, c'est faire usage de nos organes, de nos sens, de nos facultés, de toutes te parties de nous-mêmes, qui nous donnent Je sentiment de notre existence. L'homme qui a le plte vécu n'est pas celui qui a compté le pîus a'£nnée&, mais celui qui a Se plus senti la vie. Tel s'est fait enterrer à cent ans, qui mourut ' dès sa naissance, il mi gagné d'àUer au tombeau dans sa jeunesse, s'il eût vécu 'du moins jusqu'à ce temps-là,
Touie mtr& sagesse consiste m préjugés servîtes ; tous &$s usages ne sont- qu'assujettissement, gêne et contrainte. L'homme civil naît, vit et meurt derns ' i'escï&vagè : à sa naissance en le coud dans un- maillot : a aa mort' ou le clone dans une bière : t$m qu'il garde la figure humaine, ii est enchaîné par nos institutions.
On ûlt que plusieurs sages-femmes prétendent, en pétrissant la tête des enfants nouveau-nés, lui donner une forme plus convenable, et. on le souffre! Nos têtes seraient mai de la façon de l'auteur de notre être ; ii nous les faut façonner au dehors par les sages-femmes, et au dedans par les philosophes. Les Caraïbes sont de la moitié plus hsureux. que nous.
< Â peine l'enfant est-il sorti du soin -de la tûkre? et h peine ]out41 de îa liberté de mouvoir et d'éteadre -ses merntorea, qu'on lui donne de àouveaux liens. On FemmailJote, on te couche la tête fixée et les Jambes allongées, les bras pendants à coté du corps ; il est éntoulé de linges et de bandages de toute espèce, qui ne lui permettent pas de changer de situation.. Heureux si on àe Ta pas szné au point de l'empêcher de respirer, et si on a eu la précaution de le coucher sur Se côté, afin que les eaux qu'il doit rendre par la bouche puissent tomber d'elles-mêmes ! car i! n'aurait pas la liberté de tourner îa tête sur le côté pour en faciliter l'écoulement (î) .>
L'enfant nouveau-né a besoin d'étendre et de mouvoir ses membres, pour les tirer de l'engourdissement où, rassemblés en un peloton, Us ont resté si longtemps. Ou les étend, il est vrai, tuais on les empecfcc 4s se
jumîrolï ; c,n g M la fête ftlflîg pur ilss ièiîères:
0 semble qu'on a peur qu'il n'ai! l'air dette en vie. . Ains) i'Uïïpalsipn des parties internes d'un corps qui
tmû à l'accroissement trouve, un obstacle insurmontable aux cîouvenœîits qu'elle lui demande. L'enfant fait contljmeiîemeni des eifqrts intstites sai épuisent -ses forces ou tsiasûçrâ teurjs progrès, il était moins à l'étroit, moins gêné, moins comprimé dans r'ammbs qu'y n'est dans ses laBg.es î fe ne vois pas ce qui a gagiïé de naître.
L'inaction, la contraints où l'on -relent tes membres éfeàfl enfant, ne peuvent gue gêner la circulation du sang, $es humeurs,, empêcher jrçirfgBi de se fortifier, de proîtfe, et altérer sa constitution. Dans tes lieux où l'on n'a point ces précautions extravagantes, les hommes État tous grands, forts, bien proportionnés (1). tes pays* où Fôn einmailiDte les «niants sont ceus qta fourmillent de bossas, de boiteux, de cagneux, de noués, de rachitique-s, de gens contrefaits de toute espèce. De peur que les corps os se défarment par des mouvements libres, on se Èâte (ta te3 déformer en les mettant en presse. Otî tes rendrai volontiers perclus pour les eznpêcfcer de s'es-
une contrante $î cruelle pourrait-elle ne pas influer sur leur humeur aoici que sur leur tempérament ? Leur presmaer s"eiiii?ii£îil est un sentiment de douleur eî de peine : ils ne trouvent qu'obstacles à tous les mouvements Soat ils ont besoin : plus maiheurux qu'un criminel aux fers, Ils font de valus efforts, ils s'irritent, ils. crient Leurs premières voix, dites-vous, sont des pleurs ? je le crois bien : vous las contrariez dès leur naissance ; tes premiers dons qu'ils reçoivent de vous sont des chaînes ; les premiers traitements qu'ils éprouvent sont des tourments. N'ayant rien de libre que la voix, comment ne &'en serviraient-Ss pas pour* se* plaindre? Ils crient, du mal que vous leur faites: ainsi garrottés, vous crieriez plus fort qw'eu&
D'où vient cet usage déraisonnable ? é\m usage dénature. Depuis que les mères, méprisant leur premier devoir, n'ont plus voulu nourrir leurs enfants, il a fallu les congé? à des femmes mercenaires, . qui, se trouvant ainsi mères d'enfants étrangers, pour qui la nature ne leur disait rien, n'ont cherché qu'à s'épargner de la peine. U eût fallu veiller sans cesse sur un enfant en liberté ; mais, quand il est bien lié, on te jette dans un coin sans ^'embarrasser de ses cris. Pourvu qu'il n'y ait pas des
2* Sfarai la sfete a, page 45«
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]$$0fc3 tla la s^gligenee de la nourrice, pourvu que ïa r^urnssca ne se casse ni bras ni jambe, qu'importe au çarplus qu'il' périsse ou qu'il demeure infirme le reste ét> g£3 jours ? On conserve ses membres aux dépens de non corps, et, quoi qu'il arrive, la nourrice est dï&« exigée,
' Ces douces mères qui, débarrassées de leurs- enfants, se livrent gaiement aux amusements de la ville, savent» çiîss cependant quel traitement l'enfant dans son maillot reçoit mi village ? Au moindre tracas qui survient, on le suspend à un clou comme un paquet de bardes ; et tandis que, sans se presser, la nourrice vaque à ses affaires, le malheureux reste ainsi crucifié. Tous ceux qu'on a trouvés dans cette situation avaient îe visage violet, la poitîtee fortement comprimée ne laissant pas circuler îe sang, U remontait à la tête, et Ton -croyait le patient fort tranquille parce qu'il n'avait pas la força de crier, j'ignore combien d'heures un enfant peut rester en cet état sans ■perdre M vie, -mais je doute que cela puisse aller fort loin. Voilà, je pense, une -des plus -grandes- commodités du maillot.
On prétend que les enfants en liberté pourraient prendre de mauvaises situations, et se -donner des mot*» vsnseats. capables de nuire à la bonne conformation d# leurs membres. C'est là un de ces vains raisonnements de notre fausse sagesse, et que jamais aucune expérience n'a confirmés'; De cette multitude d'enfants qui, chez des peuples plus sensés qiîe nous, sont nourris dans toute la liberté de leurs membres, on n'en voit pas un seul qui se blesse ni s'estropie ; ils ne sauraient* donner à leurs mouvements la force qui peut les rendre dangereux, et quand ils prennent une situation violente, la douleur les avertit bientôt d'en changer.
Nous ne nous sommes pas encore avisés de mettre aft maillot les petits des chiens ni des chats ; voit-on qu'il xéstiite pour eux quelque inconvénient de cette négligence? Les enfants sont plus lourds ; d'accord : mais à proportion ils sont aussi plus faibles. A peine peuvent-ils se mouvoir ; comment s'estropieraientHs ? Si on les étendait but le dos, ils mourraient dans cette situation, comme la tortue, sans pouvoir jamais se retourner.
Non contentes d'avoir cessé d'allaiter leurs enfants, les femmes cessent d'en vouloir faire ; la conséquence est naturelle* Dès que J'étaf de mère est onéreux, on trouve bientôt le moyen de s'en délivrer tout à fait : on veut faire un ouvrage inutile, afin de îe recommencer touiours, et l'on tourne au préjudice de l'espèce l'attrait
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âônGê pouf la multiplier. Cet usage, a]ouié aux autres causes de dépopulation, nous annonce îe sort prochain de l'Europe. Les sciences, les arts/ la philosophie et les meeurs qu'elle engendre, ne tarderont pas d'en faire un désert. Elle sera peuplée de bêtes féroces ; elle n'aura pas beaucoup changé d'habitants.
. J'ai vu quelquefois le petit manège des Jeunes femmes qui feignent de vouloir nourrir leurs enfants. On sait se faire presser de renoncer à cette fantaisie : on fait adroitement intervenir les époux, les médecins, surtout les mères. Un mari qui oserait consentir que sa femme nourrît son enfant serait un homme perdu ; l'on en ferait un assassin qui vent se défaire d'elle. Maris prudent3. i! faut immoler à la paix l'amour paternel. Heureux qu on trouve à la campagne dès femmes plus continentes que le? vôtres ï plus heureux si le temps que celles-ci gagnent n'est pas destiné pour d'autres que vous !
Le devoir des femmes n'est pas douteux : maris on dispute si, dans le mépris qu'elles en font, il est égal pour les enfants d'être nourris de leur lait ou d'un autre. Je tiens cette question, dont leaj médecins sont les juges, pour décidée au souhait des femmes (!) ; et pour moi, je penserais bien aussi qu'il vaut mieux que l'enfant suce le lait d'une nourrice -en santé que d'une mère gâtée, s'il avait quelque nouveau mal à craindre du même sang dont il est formé.
Mais la question doit-elle s'envisager seulement par le côté physique ? et l'enfant ,a-t-iî moins besoin des soins d'une mère que de sa mamelle ? D'autres/ femmes, des bêtes même, pourront lui donner le lait qu'elle lui refuse : la soiliestude maternelle ne se supplée point. Celle qui nourrit l'enfant d'une autre, au lieu du sien, est une mauvaise mère ; comment sera-t-e!!e une bonne nourrice ? ellej pourra le devenir, '■ mais- lentement ;'. il*' faudra que l'habitude change la nature-; et Fenfant mal soigné -aura le temps de périr cent fois avant que sa nourrice ait pris pour lui une tendresse de mère.
■ De cet avantage même résulte un inconvenant qui seul devrait ôîer a toute femme sensible le courage de faire nourrir son enfant par une autre : c'est celui de
t. La ligue des femmes et des in&kcîas . m'a toujours vztil l'une des plus plaisantes singularités de Paris. C'est par les femmes que les médecins acquièrent leur- réputation, et c'est par les médecins que les femmes font leurs volontés. On se doute bien par là quelle est la sorte* d'habileté qu'il faut à un wêéosuk et Paris peu? devenir célèbre.
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partager le droit de mère, ou plutôt de l'aliéner ; de voir son enfant aimer une autre femme autant et plus qu'elle ; de sentir que la tendresse qu'il conserve pour saf propre mère est une grâce, et que celle qu'il a pour sa mère adoptive est un devoir : car, où j'ai trouvé les soins d'une mère, ne doîs-js pas l'attachement d'un fils?
La manière dont on remédie à cet inconvénient est d'inspirer aux enfants du mépris pour leurs nourrices, ca les traitant en. véritables1' servantes. Quand leur service est achevé, on retire l'en fani ou -l'on congédie la nourrice; à force de la mai recevoir, on la rebute de venir voir son nourrisson, Au bout de quelques années il ne ta voit plus, il ne fa connaît plus. La mère, qui croit se substituer à eîîe et réparer sa négligence par sa cruauté* se trompe. Au lieu de faire un tendre fils d'un nourrisson dénaturé, elle l'exerce à l'ingratitude; elle lui apprend à mépriser un jour celle qui lui donna Sa vie, comme celle qui l'a nourri de son lait.
Combien j'insisterais sur ce point s'il était moins décourageant de rebattre en vain des sujets utiles ! Ceci tient à plus de choses qu'on ne pense. Voulez-vous rendre chacun à ses premiers devoirs ? commencez par les mères ; vous serez étonné des changements que vous produirez. Tout vient successivement de cette première dépravation: tout l'ordre moral s'altère ; le naturel s'éteint dans tous les cœurs ; l'intérieur des maisons prend un air moins vivant ; le spectacle touchant d'une famille naissante n'attache plus les maris, n'impose plus d'égards aux étrangers; on respecte moins la mère dont on ne voit pas les enfants ; il n'y a pointf de résidence dans les familles; l'habitude ne renforce plus les liens du sang; il n'y a plus ni pères, ni mères, ni enfants, ni frères» m sœurs ; tous se connaissent à peine, comment s'aimeraient-ils ? Chacun ne songe plus qu'à soi. Quand la niai* son n'est qu'une triste solitude, il faut bien aller ô'égaytr ailleurs. « {
Mais quç les mères daignent nourrir leurs enfants, les mœurs vont se réformer d'elles-mêmes, les sentiments de la nature se réveiller dans tous les emirs, l'état va se repeupler ; ce premier point, ce point seul va tout réunir. L'attrait de la vie domestique est le meilleur contre-poison des mauvaises mœurs. Le tracas des enfants, qu'on croît importun, devient agréable ; il rend le père et la mère plus nécessaires, plus chers l'un à l'autre ; U resserre entre eux le lien conjugal. Quand la famille est vivante fpt smim&j les soins domestiques' font la gtas citas ssra^
paftan 3e la femme et te plus doux amusement du mari, Ainsi, de ce seul abus corrigé; résulterait bientôt œt réforme générale ; bientôt t$ nature aurait .repris tous ses droits. Qu'une fois les femmes redeviennent. mères, bientôt les hommes redeviendront pères .et maris.
Discours superflus I Penrmi môme des plaisirs du monde ne ramène jamais à ceux-là. Les femmes ont cessé d*êta mères, elles ne le seront pîus^ elles ne veulent plus Vêtît* Quand elles le vaudraient, à peine le pourraient-elfes ; aujourdyhul que l'usage contraire est établi, chacune aurait à combattre l'opposition de toutes celles fui l'approchent, liguées contre un exemple que les unes n'ont pas donné et que les autres ne vtureot pas suivît*
Il se trouve pourtant quelquefois encore de .jeunes personnes â'un bon nature! qmp ..sut ce point osant :braver l'empire de la mode et k \ aeurs de !.cin* èexc, rem* plissent avec- une vertueuse itffépsdfté ce devoir si doux que la nature leur Impose. Puisse -leur nombre augmenter par Paîtrai! des biens destinés à celles qui s'y- livrent i fondé sur des conséquences qu© donne' le plus simple raisonnement, et sur des observations que je n'ai Jamais-. vues démenties, fost promettre à ces "dignes, mërës m attachement se ^constant de & part de leurs mfâ,
um tendresse vraimeir . . la p'drt de hum eniasts*
^estime et i-a respect du public., d'heureuses coucha sans accident et sans suite, une santé fermé £t vigoureuse. m%n le plaisir de se mit un jour imiter par leurs fille:?, et citer en ex&nipte h ■ .'autrui.
Pofeit de rmtz, point d'enfant Entre eug les dévies sont réciproques ; et s'ils sont jxHii repfîis dsm oSM^m seront négligés de fis ;.. pilant doit amer m mëro
avant de savoir qu'il le doit, S fa voix du .6a»g iî*è^ fortifiée- par t'habitu-de et les soins» elle s'éteint dans les premières aanées, et le ccaur meurt pour ainsi dite avant que de naîtrç. Nous vpiîà dès les prem&rs pas hors de la nature.
0a -ce. sort eacore pas une route opposée* lorsqu'au Heu de négliger !es soins de mère, mie 'femme les' pofte à. L'excès ; lorsqu'elle .'t'ait de son enfant .son idole,' quv augmente et nourrit sa faiblesse pour l'empêcher de Ja szntïr, et qu'eapérant le soustraire aux lois de la oatare» elle écarte de lui des atteintes pénibles, sans songer combien, pour quelques incommodités dont elle le préserve un moment, elle accumule au loin d'accideiits et de pénU
: ^a tète, et combien c'est uitts précaution barbare dtf raoîonjjer la faiblesse d© t'eafattcs sous les Catigtses sfeai;
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bcwnmes' faite. Théiîs, pour rendre son fils invulnérable,
la plongea, dit la fabîe, dans Peau du Styx. Cette allégorie est belle et claire. Les mères cruelles dont je parle font autrement : a force de plonger leurs enfants dans !a mo!* tese, elles les préparent à la souffrance, elles ouvrent leurs pores aux maux de toute espèce, dont ils ne tnan* queroiit pas d'être îa proie étant grands.
Observez la nature, et éulvee la route qu'elle voss trace. Elle exerce continuellement les enfants ; elle endurcit leur tempérament par des épreuves de toute espèce ; elle leur apprend de bonne heure ce qnz c'est que peiné et douleur. Les dents qttf percent feiir donnent la fièvre % des coliques aiguës leur donnent des convulsions ; de langues loitx teë suffoquent, les vers les tourmentent ; là pléthore corrompt leur sang ; des levains divers g hï* montent et" causent des éruptions périlleuses. Presque tout le premier âge est maladie et danger : {a moitié des enfants qv,\ naissent périt avant la huitième année* Les épreuves faites, l'enfant a gagné des forées ; et, sitôt qu'il peut user d^ la vie., le principe en devient pîus assuré.
Voilà ta règle de fa natnre. Pourquoi la contrarier* vous? Ne vojn is pas qu'en pendant fa corriger vous détruises son ouvrage, vo : de ses soins?
Faire au dehors ce qu'elle fait au dedans, c'est, seîès vous, redoubler îe danger ; et au contraire, c'est y faif-ô diversion, c'est l'exténuer. L'expérience apprend" qis'iî nieart encore pîus d'entants élevés délicatement QtKt cPàuirea Pourvu qu'on ne passe pas îa mesure de \mt& forces, on risqua moins a les employer qu'à tes ménager, feereez-Ié^ donc aux atteintes qinL$ auront à supporte** un jour. Endurcissez Iè«r§ œrps $t& Intempéries des s&S* tans, des climats, des élt .=ùm, à la soif, à te
fatigua : trempez-les dans l;eau du $ljx< Avant om l'habitude du c soit acquise, on luî donne celle qs W
veut sans a$Qger ; tn^i quand une lois ti est dans sa consistance, toute altération lui devient périlleuse. Un enfant apportera des changements que ne supporterait pas un homme : les fibres du premier, molles et fiçxibSeg, prennent sans cUon te pîi qu'on leur donne ; celles dss Thomme, p!us endurcies,* ne 'ni pîus qu'avec vio-
lence îe pli qu'efles ont reçu. Ort petit donc rendre un enfant rebuste sans exposer sa vie et sa santé ; et quand il y aurait quelque risque, encore ne faudrait-il p&& balancer. Puisque cç sont des risqua in^éparab^a <&ï Sa vis hanisiae, psïrt-ou htàtçjs faire que de les tejetç|
sur le temps de sa durée où iîs toni îe moins désavantagera.
Un enfant devient plus précieux en avançant en âge. Aa p/ix de sa personne se joint celui des soins qu'il a coûtés ; à la perte de sa vie se joint en lui îe sentiment de là mari C'est donc surtout à l'avenir qu'il faut songer en veillant à sa conservation ; c'est contre les maux de la Jeunesse qu'il faut Tanner, avant qu'il y soit parvenu : car, si le prî» de la vie augmente jusqu'à l'âge de la rendre utile, qneM folie n'est-ce point d'épargner quelques maux à Pcnfâncè en tes multipliant sur l'âge de raison ? Sont-ce là les leçons un maître ?
Ls sort de Phomme est de souffrir dans tous îes temps. t& soin même de sa conservation est attaché à la peiae. Heureux de ne connaître dans son enfance que îes riiaux p&ysiques, maux bien moins cruels, bien moins douloureux que les autres, et ouï, bien plus rarement qu'eue, npus font renoncer à la vtfc. On ne se tue pojtrt pour îes douleurs de la goutte ; il n'y a guère que celles de Tàme qui produisent le désespoir. Nous peignons le 'sort de l'enfance, et c'est fe nôtre qu'il faudrait plaindre Nos plus grands maux nous viennent de nous.
En naissant, un enfant crie ; sa première enfance se passe à pleurer. Tantôt on l'agite, on te flatte pour Tapaiser ; tantôt on îe menace, on le bal pour le faire taire» Ou nous faisons ce qu'il lui plaît, ou nous en exigeons ce qv}\\ nous plaît ; ou nous nous soumettons à ses fantaisies, ou nous le soumettons aux nôtres ; point de milieu, il faut qu'il donne des ordres ou qu'il en reçoive. Ainsi ses premières idées sont œlles d'empire et de servituât. Avant de savoir parler, il commande, avant de ïxmvok agir, il obéit ; et quelquefois .on le châtie avant itâû prisse connaître ses fautes, ou p!utôt en commettre., Oesi ainsi qu'on verse de bottine heure dans sa» jeune eàsur les passions qu'on imvvx^ ensuite à *a n&tstt, et qu'après avoir. pris ptinz a le rendre méc&aut, on se plaint de îe trouver tel.
Un enfant passe six ou &èpt ans de celle manière entre fes mâiàsi des femmes, vîdlme de fet# caprice et du sien ; et après lui avoir fait apprendre ceci et. cela, C&st-à-dire après avoir chargé sa mémoire ou de mofe qu'il ne peut' entendre, ou de choses qui ne lui sont bonnes à rien ; après avoir étouffé le naturel par les passions qu'on a lait naître, on remet cet &ire factice &ntrz les mains d'urr précepteur, lequel achève de dêve- Utpgdt Icô" garnies arfîiietëji qu'il trouve déjà tout fonn£$a
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et îai gpprend fout, hors â se connaître, fiors à tirer parti de lui-même, hors â savoir vivre et se rendra hetirenx. Enfin, qnand cet enfant esclave et tyran, plein de science et dépourvu de sens, également débile cte corps et û'&me, est jeté dans le monde, en y montrant &on ineptie, son orgueil et tous ses vices, iî fait déplorer la misère et îa perversité humaines. On se trompe ; c'est ïà Phomine de nos fantaisies : celui de Sa nature est fait autrement»
Voulez-vous donc qu'il garde sa forme originelle ? conservez-îa dès l'instant qu'il vient au monde. Sitôt qu'il naît, emparez-vous de lui, et ne le quittez plus qu'il ne soit homme : teoùs ue réussirez jamais sans cela Comme îa rentable nourrice est !a mère, îe véritable précepteur est le père. Qu'ils s'accordent dans Tordre de leurs fonctions ainsi que dans Itnr système ; que des mains de l'un l'enfant passe dans celles de l'autre* H sera mieux élevé par on père judicieux et borné que par 5e plus habile maître du monde ; car !e zèle suppléera mieux au talent que îe talent au zèle.
Mais les affaires, les fonctions, les devoirs.- Ah îes de* voira ! sans doute le dernier est celui du père (1). Ne rcko étonnons pas qu'un homme dont la femme a dédaigné de nourrir te fruit de leur union dédaigne de l'élever. Iln'y a point de tableau plus charmant que celui de la famille, mais un seul trait manqué défigure tous les autres. Si la mère a trop peu de santé pour ëir^ nourrice, le père aura trop d'affaires -pour être précepteur. Les enfants, éloignés, dispersés dans des pensions, dans des couvents, dans des collèges, porteront ailleurs Pamour de la maison paternelle, ou, pour mieux dire, ils y rapporteront l'habitude de n'ztîe attachés à rien. Les frères et les sœurs se connaîtront à peina Quand tous seront rassemblés en cérémonie, ils pourront être foré polis entre eux ; \îs $a traiteront en étrangers. Sitôt qu'il n'y a plus d'intimité catre
y. Quand on Et dans Plutarque qtae Caton îe ceaseer, Qttl gouverna Rome avec tant de gloire., éleva luî-nsême son èla 5èâ le berceau,, et. avec un tel sola qu'il quittait tout pou* être présent quand la oourrke, c'est-à-dire La mère, le teœuâat et îe lavait ; quand on Ut dans" Suétone qu'Auguste, maître du mbnâe, qu'il avait conquis et régissait taissirëme, easeîanarfe lui-même à ses pe#ts-àfs à écrire, iî nager, les éltaeata des sciences, et qu'il les avait sans cesse autour de lui, on ce peut s'empêcher de rire des petites bonnes gens de ce tempslà, qui s'amusaient h de pareilles niaiseries ; trop bornés, eaas doute, pour vaquer aux grasto affaires des grands ii03»ta de co? jours.
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Issjj&mis, sliàî que la socsétê dô ta famiîîe ne fait plus ta douceur de !a vie, il faut bien recourir aux mauvaises &ÈœtiJ9 pour y suppléer. Où est l'homme assez stuplde pony rfe pas voir fa chaîne de tout cda ? ^ Un père, quand il entendre et nourrit des enfants, ne fait en cela que te tiers de sa tâche. H doit des hommes k mn esgèce, il doit à la société des hommes- sociables ; si doit dès citoyens à 1 état. Tout homme qui petit payer tiJËtt'è triple dette, et ne le fait pas, est coupable, ' et plus coupable peut-être quand il la paye h demi. Celui qm ne p^ut remplis les dfcvoirs de père), ira point • droit de le d^à3if, Il ify a rtj pauvreté, ni travaux, ni respect humain, qui te: dispensent de nourrir ses enfants et de les élevé? f-yi-mëine* Lecteur, vous pouvez m'en croire, je prédis â qùicpnque a des entraillts ci néglige de si saints devoirs, qui!' versera longtemps sur sa feuîe des larmes arnères et ïi?erî sera jamais consolé.
.Maïs que fait cet homme riche, ce père de famille si sffa&ê, et forcé, selon lui, de laisser ses enfants' à Pàban- ^û&n ? H paye un autre homme pour remplir ces soins* qm M 'ion! $ charge. Ame vénale ! crois-tu donner à ton-iils .te autre père avec de Fargent ? Ne ¥y trompe point ; ce r/est pas même un maître qm tu M donnes, c'est nn valeh fî .en fermera bientôt un eecc:.:
, Un raisonne beaucoup sur las qualités d'un bon gourer* neuf, ta première que j'en- exigerais,., et cel^là seuîe eft supposa beaucoup d'autres, c'est -de n'être point un homme ^/vmir&'O y a ûc3 ciêt:e:-^ gî nobles, quon ne peut les fôûte céefé deTargent sans se montrer indigne de îes faire : te! cêï celui de rhamnîe.de guerre, tefest celui de Hîisiih jeteur-. Qui donc élèvera mon enfant ? Je. te l'ai dêfà dit, lxà»mè?KZ* Je ns k peux, Tu ne le- peux L. Fais-toi donc U& asnl- : fe ne vcL ":^s a SBtPâ ressource.
Uîi gouverneur (6 qtiisQe âme sublime t„ en vérité. pûEr Faire un homme, il faut ètt^ on père ou. plus qu'homme soi-même. Voilà ta fonction que vous confiez ixasqtiiltaent â des mercenaires»
1 Plus on y p.ens& plus on aperçoit de nouveîjjps difficulftfe'-'îf faudrait crus le gouverneur eût été élevé pour sou élire, que ses domestiques eussent été élevés pour leur &£itre, que tous ceux qui l'approchent eussent reçu les impressions qu'ils doivent lui communiquer ; il faudrait, d'éducation en éducation, remonter jusqu'où ne sait ou. Comment se peut-H gtftm enfant soit bien éîevé par qui tf§ pas été bien cîeve lui-même.
Cs fg£S n:o:t-Ker: ;_ fâtrouVàb-te ? Je l'ignore, En cê§
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temçs d'avilissement* g'ul sait à que! poînt de vaste pgtf atteindre encore une ânie hupgihe ? Mais supposons es picdfge trouvé. Cmk eii considérant, ce qu'il doit -faire qstè nous verrons ce qu'il doit ©m Ce que Je croîs voit if avance est qu'un père qitl -sentirait tout le-prk d?un l>oIi gouverneur prendrait le parti de s'en passer ;. car il mzi* trait -pjus de peine à racquérfr cpfâ. te devenir U&.mên$& Veut-il donc *se faire eu amî? qu'il .élève, son 'fils pouf l'être ; le voilà dispensé de le chercher ailleurs, et la nature a déjà fait la moitié de ^ouvrage.
Quelqu'un dont je ne connais -que la rang m'a lait .pro* poser d'élever son- fi& Il m'a fait beaucoup d'honneuft sar?3 doute ; mais, foin es i .die de. mon refts% «
doit se louer de ma discrétion. Si j'avais accepté son Spft et que j'eusse erré dans ma méthode, c'était use édue^* iion œanquëc : si j-avals r&îgsï, c'eût été Méa -piâ Son fils àufaft fstàê son fifre, il if eût pins voulu être ;prmçe.
Je .suis trop pénétré de îa .grandeur des dèvojrs xFtin prex^petir* je gens trop mon inca'ptfâté tpm accepiex Jamais
«fi
sptt*
.fors©
peu c!b gens seront tentés 4s me faire, cette offre, et je prie ceux qui pourraient fieffcey ds n*çn pltb jiraidre l'inutile pelsc faï i&it autrefois un ^uiSeant èss^T çie ce métier pour être assuré que je -n'y stife pas propje,"eit mon é&t m'es* dispenserait qmnû t$ç$ latents nfep rendraient capable J'ai cm .devoir cette dédaraf?Gftj^ufefiqus a cmx jqm poi^&sent b« pas ci'acÈefâm;^^ ejfefee peur ine cro&fc mneèîo et fôadë dans. mes réâuf^ffoiis,
Hors <Wta& (te remplir la, îàchzÀ: utile, f osera! çfo
moins essayer de la plus alSSe^ à f exemple «te &itt*â'âgfrg$ f© remettra païri te i ..ivre, rftajà à fa ptmae rtl:
an feû de fe îSrf» ie m £8 cfeîë c
» Je sais, qu® dans tes entreprises parente â ce!}«i, fauteur, toujours à son aise dans d$s systèmes qu'il est dispensé de mettre en pratique, donne sans peine beau»* coûts de be&tix préceptes impossible*. $ suivre, et que, faute de détails et d'exemples,, ce qu'ÎI d§ même, de praticable reste sans usage quand iî n'en a pas montré fapfH* çàflQtî.
J'ai donc pris le parti de rue donner un élève jni&gî« naïre, de me supposer fâg£, la santé, les-xoanaisaau&ÊS et tous les taiients convenables pour travailler à son «édcfafaOfy de : . S? ,^~ntcis
jusqu'à -relia ùù, devtYm honw s fi$s iî rfittg :. Irsifo*
cPatrtre grûfde que lui-même. Cette méthode me paraît utile pour empêcher un auteur qui se défie de lui de s'égarer dans des visions ; car, dès qu'il s'écarte de la pratique ordinaire, 0 n'a qu'à faire l'épreuve de la sienne sur son élève, U sentira bientôt, ou îe lecteur sentira pour lui, s'il suit le progrès de l'enfance et la marche naturelle au cœur humain.
Voilà ce que j'ai tâché de faire dans toutes les difficultés qui se sont présentées. Pour ne pas grossir inutilement le livre* je me suis contenté de poser les principes dont chacun devait sentir la vérité. Mais quant aux régies qui pouvaient avoir besoin de preuves, je les ai toutes appliquées à mon Emile, ou à d'antre exemples, et j'ai fait voir dans des détails très étendus comment ce qu& j'établissais pouvait être pratiqué : M est au moins le pian que je rae suis proposé de suivre. C'est au lecteur à juger si j'ai réussi.
fl est arrivé de là que j'ai d'abord peu parlé d'Emile, parce que mes premières maximes d'éducation, bien qtie contraires à celles qui sont établies, sont d'une évidence à laquelle il est difficile à tout homme raisonnabe de refuser son consentement. Mais à mesure que j'avance, mon élève, autrement conduit que les vôtres, n'est plus un enfant ordinaire ; iî lui faut un régime exprès pour lui. Alors ii paraît plus fréquemment sur la scène ; et, vers les derniers tsmps, je ne îe perds plus un moment de vue jusqu'à ce que, quoi qu'il en dise, il n'ait plus le moindre besoin de moi.
Je ne parle point ici ûts qualités d'un bon gouvernetsr, Je Its suppose, et je me suppose moi-même doué de toutes ces qualités. En lisant cet ouvrage, on verra de quelle libéralité j'use envers mol
je remarquerai seulement, contre l'opinion commune, qse te gouverneur d'un enfant doit être jeune, et même aussi jeune qwe pzut Vèire un homme sage. Je vendrais qu'il fût lui-même un enfant, s'il était possible ; qu'il p$t devenir le compagnon de son éève, et s'attirer sa confiance en partageant ses amusements. U n'y a pas assez de choses communes antre l'enfance et l'âge mûr pour qn'û se forme jamais un attachement bien solide à cette distance. Les enfants flattent quelquefois les vieillards, mm Ùs ne les aiment jamais.
On voudrait que le gouverneur eût déjà fait une éducation. C'est trop ; un même homme n'en peut faire qu'une : s'il en fallait deux pour réussir,, de que-i droit entreprend ftrâlton la premîère?
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Avec plus d'expérience on saurait mieux faire, mais on ne le pourrait plus. Quiconque a remplit cet état une feife assez bien pour en sentir toutes les peines, ne tente point de s'y rengager; et s'il Ta mal rempli la première fois, C'est un mauvais préjugé pour la seconde.
Il est fort différent, j'en conviens, de suivre m Jeune homme durant quatre ans, ou de le .conduire durant vingtcinq. Vous donnez un gouverneur à votre fils déjà tout formé ; moi je veux qu'il en est un autre que de naître Votre homme, à chaque lustre, peut changer d'élève ; le mien n'en aura jamais qu'un. Vous distinguez le précepteur du gouverneur : autre folie ! Distinguez-vous le disciple de l'élève ? Il n'y a qu'une science à enseigner aux enfants, c'est celle des devoirs de l'homme Cette science est une, et, quoi qu'ait ait Xénophon de l'éducation ds3 Perses, eOe ne se partage pas. An reste, j'appelle piutàt gouverneur que précepteur le maître de cette science, parce qu'il s'agît moins pour lui d'instruire que- de conduire, iî ne doit point donner de préceptes, iî doit les faire trouver.
.S'il faut choisir avec tant de soin îe gouverneur, iî lui est bien -permis de choisir aussi son élève, surtout quand il s'agit û\m modèle à proposer. Ce-choix ne pmit tomber ni sur le génie, ni sur le caractère de l'enfant, qu'on ne connaît qu'à la fin de l'ouvrage, et que j'adopte avant qu'il soit né. Quand je pourrais choisir, je ne prendrais qu'un esprit commun, tel que je suppose mon élève. On n'a besofo d'élever que le3 hommes vulgaires ; leur éducation doit, seule servir d'exemple à celle de leurs semblables : les autres s'élèvent malgré qu'on en ait
. Le pays n'est pas indifférent à la culture é?s hommes ; ils ne sont tout ce qu'il peuvent être que dans les climats tempérés. Dans les climats extrêmes le désavantage est visible. Un homme n'est pas planté comme ua arbre dans im pays pour y demeurer toujours, et celui qui part d'un des extrêmes pour y arriver à l'autre, est forcé de faire le double du chemin que fait pour arriver au même terme celui qui part du terme moyen.
Que l'habitant d'un pays tempéré parcoure successivement les deux extrêmes, son avantage est encore évident ; car, bien qu'il sosî autant modifié que celui qui va d\m extrême à l'autre, iî s'éloigne pourtant de la moitié moins de sa constitution naturelle. Un Français vit en Guinée et en Laponie ; mais un Nègre ne vivra pas de même à Tornea ni un Ssrnoyède au Bénin. Il parai* encore qire l'organisation du cerveau est moins parfaite aux deuifi
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e^crSiru; s. ;kf N$gtt$ rà les Lspctui n'ont pas U S£n3-4i0 BftropœB. Si' fë veux donc que mon éleva puisse être jfoabitâïri' de -la terrs?, Je le preridxai dans une aone tenu^ê* $$£' r en .jEsance^ ro? ex^nipl^, plutôt qif&s
D^?i3 iê ûc^fe^hoïî^è embrument 'beaucoup sur «un soi 'iiîrêgîat ; rlans le midi"' ils consomment peu sur un ml &râ& : de là liait une , nouvelle différence qui rend ïe$ ion? labarr^us et les autres ■ conteînpïàtifs. La société', nous pîfre?en un même lien Ëfi&frgr de ces- différences entre tes' pa^weâ'#i'res"tkh?2S : ïss4. premiers habitent' ïe sol ingrat, ê1 •jte'.aartfes .le-pays,- fertile.
Le '.pauvre -n& pas &eso?n d.\1ducatib.n ; celle fle son é'jtstt est forcée, il n^eu saurait avoir cintre au contraire, ifeducsiioD que te tffcïf* tùçêH de son état zsi celle qui 3ùJ çûirdem le ;xiîpfïis, ■et polir lui-même et pour b société- DTaâiéiL% FétliicallQTj naturelle doit rendre un îiomnip jftppre à tefcfces les conditions humaines : or, ii est moins t^&oànàble cfélever m pauvre pour être liehç qu'un liehô pour être pauvre ; car, J proportion du nombre des (fe«K liais, îi'y a pïm de ruinée que de parvenus. Cftaik ■gfeon.S'- cToïlc tin- riche: nous- serons sûrs à« moins d'avoir to ¥un homme ds plus, an lieu <$u*ua pauvre peut devenir ■faaxpise cl§ lucarne,-
, fc la mBmz raison, |e -ne sera? pas, fa&ihê qu'Enufe g|t % la. naissance. Ce sera toujours une victime arrachée au
Emile est orphelin. 0 -n'importe -qu'il ait son père et sa
ciêfe. Chargé de leurs devoirs, je succède à tous leurs droits. U doit- honorer ses ^parents, mais il ne doit obéir ■qu'à mai, c'est ma première, ou plutôt ma seule condi-
î&fc.
j'y dc& ajouter ceïd-ci, q^î n'en est qu'une suite, qu'on ttg -nous 4tens. Jamais l'un à l'autre que de notre eonsenttenesî. C&tte c'te;se est essentielle, et Je voudrais même <Jue lÎKàve. et le -gouverneur se regardassent tellement ooazme -inséparables» que le sort de îexirs fours fût tonfaurs entre eux. un objet commun. Sitôt qu'ils envisagent l'éloignement 1 ïmî séparation, sitôt qu'ils prévoient
a'V restent qu'à contre-cœur. Le disciple ne regarde le maître que comice renseigne et îe fléau de l'enfance le
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comma 0 n?y $ i$nM$ mm eux d«* v&H&hU âtïàefësasnf, .Vun doit avoir peu de vigîiance, l'autre peu de dckîlif?.
Mais, quand ils se regardent comme devant passa* Utyt$ jours, ensemble, il Imt importe de sa faire, aimer .î%j de . l'autre, et car cela même ils se deviennent cher& L'élève r^e rougit point de suivre dans son enfance .fiâSî qu'il doit avoir étant grand.; le gouverneur prend Métèl ■S des soins dont 8 doit recueillir Se fruit, et tout le tnéftts qu'il donne à son élève est un fonds qu'il place au profit de ses vieux Jours.
Ce traité fait d'aisance suppose un accouchement heureux, on enfant bien formé, vigoureux et sain, Un pèrs n'a point de choix, et . ne doit point avoir de préférées' ckias la famille que Pieu lin donne : tous ses enfants sont également ses enfants ; il leur âmt à tons les mêmes s.cfln9 et la même tendresse. Qu'ils soient estropiés ou tîo& qu'ils soient tençu&sa&ts ou robustes, chacun d'eux est uxa dépôt dont il doit, compte à. la main dont il le tient-; $t .îe mariage est un contrat fait avec la nature aussi tàm qu'entre l^s conjoints,
Mais- quiconque s'impose un devoir que la nature ne lui a point imposé, doit s'assurer -auparavant des moyens d$ le remplir ; autrement, ïï se rend' comptable même de ce-qu'il n'aura pu faire. Celui qui se charge d'un élève fa* firme et valétudinaire, -change sa fonction de gouvèsoeuf en celle de garde-malade .; il perd à saigner une vie km» tile te temps qu'il destinait à en augmenter le pri&; il s'expose à voir une mère éplorée lui reprocher un Jour 1*1 mort d'un fils qu'il lui aura longtemps conservé,
je ne me chargerais pas d'un enfant maladif et cacochyme, dût-il vivre quatre vingts ans. je ne vm% -çpmi d'un élève toujours m utile à lui-même et aux antres, qxù s'occupe uniquement â se conserver, €$ dont le corps nuise à -l'éducation de l'âme. Que fer&is-je en lui prodiguant vainement mes soins, sinon doubler la perte de ta .société et lui ôter deux hommes pour un ? Qu'un autre, à mon défaut, se charge de cet infirme, j'y consens, et j'approuve sa chanté V mais mon talent, à moi, n'est pas celui-là : je ne sais point apprendre à vivre à qui ne songe qu'à s'empêcher de mourir.
Il faut que le corps ait de la vigueur pour obéir à l'âme : un bon serviteur doit ëîïo robuste. Je sais que l'intempérance excite les passions ; elle exiènuQ aussi ie corps à la longue : les macérations, les jeûne3, produisent souvent le même effet par une cause opposée, P2u3 le corps est feibfc, plm il commande ; plus il. est fort,
pJus û obéit Toutes 'les passion sensuelles logeât dans de$ corps efféminés ; et Us s'en irritent (i'aut&at plus qu'ils peuvent moins les satisfaire.
Un corps débile affaiblit l'âme. De là l'empire de la médecine, art plus pernicieux &ax hommes que tous tes maux qu'il prétend guérir. Je ne s&i% pour moi, de quelle maladie nom guérissent les médecins, mais je sais qu'ils nous en donnent de bien funestes : la lâcheté, la pusillanimité, la crédulité, la terreur de la mort ; s'ils guérissent ie corps, ils tuent le courage. Que nous importe qu'ils fassent marcher des cadavres ? ce sont des hommes qu'il nous faut, et l'on n'en voit point sortir de leurs mains,
La médecine est la mode parmi nous, elle doit ttètre. C'est L'-amusement de3 gens oisifs et désœuvrés, qui, ne sachant qus î&îie de hus temps, ie p&àseàît à se conserver, Slla av&iest en le malheur de rtl&ibe immortels, M seraient les plus misérables des êtres. Une vie qu'ils n'auraient jamais peur de perdre ne ##it pour eux d'aucun pris, Il faut -à ces gens-là des médecins qui les menacent pour les flatter, et 'qui leur donneni chaque jour le seul pbisir dont ils soient susceptibles, celui de n'être pas morts.
• Je n'ai nu! desssent de rr/étendre ici sur îa vanité de la médecine. Mon objet n'est que de la considérer ' par ■ Le côté moral, je ne puis pourtant m'empêcher d'observer que les hommes font sur son usage ies mêmes sophîsmes que sur la recherche de la vérité. Ils supposent toujours qu'en tràiismi un malade on le guérit, et qu'ea cherchant une vérité on la trouve. Ils ne voient pas qu'il fèut .baîsr«* cet l'avastage d'une guérisOn que ie médecin opère, par la mort de cent malades qifll a txé$, et l'utilité û'vne vérité découverte par le tort que font les erreurs qui pas* sent en même temps. La science qui instniit eî la méde- ■ cine ' qui guérit sont fort bonnes, sans doute ; mais la science qui trompe et la médecine qui tue sont mauvaises. Apprenez-nous donc à les distinguer. Voilà le riteud de La question. Si nous savions ignorer la vérité, nous ne serions jamais ies dupes du mensonge ; si nous savions ne vouloir pas guérir malgré ia nature, nous ce mourrions Jamais pur la main du médecin. Ces deux abstinences ocraient sages ; on gagnerait évidemment a s'y soumettra je ne dispiste donc pas que h médecine ne soit utils à quelques hommes, mais je dis qu'elle est funeste ou genre humain.
On me dira, comme on fait sans cesse, qm les fautes sont du médecin, mais que ia médecine en- elle-même £3$
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îafaiiiMe A la bonne home ; f&ais qtfçM yiezms ûm<: sans le médecin, car, tant qu'ils viendront ensemble* il y aura cent fois plus à craindre des erreurs de l'artiste qtt'à espérer du secours de l'art.
Cet art mensonger, plus fait pour les maux de l'esprit quQ pour ceux du corps, n'est pas plus utile aux uns qu'aux autres : il nous guérit moins de nos maladies qu'il ne nous en imprime l'effroi, H recule moins la mort qu'il ne la fait sentir d'avance ; il use la vie au lieu de la prolonger, et quand il la prolongerait, ce serait encore au préjudice de l'espèce, puisqu'il nous ôte à la société par les soins qu'il nous impose, et à nos devoirs par les frayeurs qu'il nous donne. C'est la connaissance des dangers qui nous les fait craindre v celui qui se croirait invulnérable n'aurait peur de rien. A force d'armer Achille contre le péril, le poète lui ôte le mérite de la vaieur ; tout autre à sa place eût été un Achille au même prix.
Voulez-vous trouver des hommes d'un vrai courage ? chercher-îes dans les lieux où il n'y a point de médecin::,, où l'on ignQTQ les conséquences des maladies, et où Ton ne songe guère à la mort Naturellement, l'homme s souffrir constamment et meurt en paix. Ce sont les médecins avec leurs ordonnances, les philosophes avec leurs préceptes, les prêtres avec leurs exhortations qui l'avilissent de coeur et lui font désapprendre à mourir,
Qu'on me donne donc un élève qui n'ait pas besoin de tous ces gens-là, ou je le refuse, je ne veux point que d'autres gâtent mon ouvrage : je veux l'élever seul, ou ne m'en pas mBQî. Le sage Locke, qui avait passé une partie de sa vie à l'étude de la médecine, recommande fortement de ne Jamais droguer les enfants, ni par précaution, ni pour de légères incommodités, j'irai plus loin, et jed& date que, "n'appelant jamais de médecins ■ pour moi, je n'en appellerai jamais poux mon Emile, à moins que sa vie ne soit dans un danger évident, car alors ïï ne peut pas lui faire pis que de ie tuer.
je sais bien que le médecin ne manquera pas de tirs
soi t appelé qu'à l'extrémité.
Faute de savoir se guérir, que l'enfant sache être malade ; cet art supplée à l'autre, et souvent réussit beaucoup mieux ; c'est l'art de la nature. Quand l'animal est malade, rt souffre en silence et se tient coi ; or, on ne voit pas plus «animaux languissants que d'hommes, Combien l'impa- Cotii* • ! 3
snce, la crainte, l'inquiétude, et surtout les remèdes, ont tué de gens que leur maladie aurait épargnés et que le temps seul aurait guèïh ! On me dira que les animaux, vivant d'une manière plus conforme à la nature, doivent être sujets à moins de maux que nous, Eh bien, cette manière de vivre est précisément celle que je veux donner à mon élève ; ïi en doit donc tirer Se même profit
La seule partie utile de la médecine est l'hygiène ; encore l'hygiène est-elle moins une science qu'une vertu. La tempérance et le travail sont les deux vrais médecins de l'homme : le travail aiguise son appétit, et la tempérance l'empêche cYtn abuser.
Pour savoir quel régime est le plus utile à la vie et à le santé, il ne faut 'que savoir quel régime observent les peuples qui se portent le mieux, sont les plus robustes, et vivent le plus longtemps. Si par les observations générales on ne trouve pas que l'usage de la médecine donne aux hommes une santé plus ferme, ou une plus longue vie ; par cela même que cet art n'est pas utile, il est nuisible, puisqu'il emploie le temps, les hommes et les choses à pure perte. Non seulement le temps qu'on passe
conserver la vie étant perdu pour en user, il l'en faut
dttire ; mais quand ce temps est employé à nous tourmenter, iî est pis que nul, il estj négatif, et, pour calculer équitablement, il en faut oier autant de celui qui
us reste. Un homme qui vit dix ans Bans médecins vit plus pour lui-même et pour autrui que celui qui vit trente ans leur victime. Ayant fait- l'une et l'autre épreuve, je me crois plus en droit que personne d'en tirer la con-
âkm.
à ro.es raisons pour ne vouloir qu'un élève robuste. éi smn, ex mes principes pour te maintenir tel. je ne m'arrêterai pas à prouver au long l'utilité des travaux manuels et des exercices du corps pour renforcer le
ripérament et la santé ; c'est ce' que personne ne disputé : les exemples des plus longues vies se tirent presque tous d'hommes qui ont tait le plus d'exercice, qui ont supporté le plus de fatigue et de travail (1). Je
t. Sa voici tua exemple tiré des papiers anglais, lequel fe ne puis m'empéclier de rapporter, tant il offre de réiiexiojas à
ire relatives à moM sujet,
« Un particulier nommé Patrice Oneiî, né" en 1647, vient
de se remarier en t?6p pour la septième fois. îî servit dans
les dragons la dix-septième année du règne de Charles II, et
dans différents corps jusqu'en 1740, qu'il obtint son congé. 11
.3 isàt çoal&s k$ campagnes 4u $qi Guillaume et du duc de
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n'entrerai pas non plus dans de longs détails, sur les soins que Je prendrai pour ce seul objet ; on verra qu'ils entrent si nécessairement dans ma pratique, qu'il suffit d'en prendre l'esprit pour n'avoir pas besoin d'autre explication .
Avec la vie commencent les besoins. Au nouveau-né il faut une nourrice. Si la mère consent à remplir son devoir, à îa bonne heure ; on iui donnera ses directions par écrit, car cet avantage a son contrepoids et tknt le gouverneur un peu plus éloigné de son élève. Mais il est à croire que l'intérêt de l'enfant, et l'estime pour celui à qui elle veut bien confier un dépôt si cher, rendront la mère attentive aux avis un maître ; et tout ce qu'elle voudra faire, on est sûr qu'elle le fera mieux qu'une autre. S'il nous faut une nourrice étrangère,, commençons par la bien choisir.
Une des misères des gens riches est û'èîrs trompés en tout S'ils jugent mal des hommes, faut-il s'en étonner ? Ce sont les richesses qui les corrompent ; et, par \m juste retour, ils sentent tes premiers le défaut du seul instrument qui leur soit connu. Tout est mal fait chez eux, excepté ce qu'ils y font eux-mêmes, et ils n'y font presque jamais rien. S'agit-iî de chercher une nourrice ? on la fait choisir par l'accoucheur. Qu'arrive-t-il de là? Que meilleure est toujours celle qu'il a le mieux payée. n'ifai donc pas consulter un accoucheur pour celle d'Emile ; j'aurai soin de la choisir moi-même.' Je ne raisonnerai peut-être pas là-dessus si disertemënt qu'un chirurgien, mais à coup sûr je serai de meilleure foi, et mon zèle oie trompera moins que mon avarice,
Ce choix n'est point un si grand mystère ; les régies tn sont connues, mais Je ne sais si ion ne devrait pas faire un peu plus d'attention à Vùge ûu lait aussi bien qu'à sa qualité. Le nouveau lait est tout à fait séreux, il doî* presque être apéritif pour purger les restes du meconUim épaissi dans les intestins de it qui vient de naître.
Mariborough. Cet homme ira jamais bu que de îa hier» ordinaire ; ii s'est toujours nourri <îe végétaux, et n'a mangé de la viande que dans Quelques repas qu'il donnait à sa Camille Son usage a toujours été de se lever et: de se coucher avec
>oleil. à moins que ses devoirs l'en aient empêché II a présent dans sa cent treî année, entendant bien;
se sortant bien, et marchant nie. Malgré son grand
âge* il ne reste pas un seul moment oisif, et tous les dimanches il va a sa paroisse, accompagné de Bfante, oetits- enfants
%t axricrc-pçtits<ûfaats ^
Pzii â peu le lait p*ei$ de la consistance et ^ourrxii: uaê nourriture plus solide à l'enfant devenu plu?? fort pour la digérer. Ce n'est sûrement pas pour rien que dans les femelles de toute espèce îa nature change la consistance du lait selon rage du nourrisson.
îl faudrait donc unç nourrice nouvellement accouchée à un enfant nouvellement né. Ceci a son embarras, je le sais : mais sitôt qu'on sort de l'ordre naturel, tout a ses embarras pour bien faire. Le seul expédient commode est de faire mal ; c'est aussi celui qu'on choisit.
il faudrait une nourrice aussi saine de cœur que de corps : l'intempérie des passions peut, comme ceîie des humeurs, altérer son lait ; de plus, s'en tenir uniquement au physique, c'est ne voir que la moitié de l'objet Le lait peut être bon et la nourrice mauvaise ; un bon caractère est aussi essentiel qu'un bon tempérament. Si l'on prend une femme 'vicieuse, je ne dis pas que son nour-
son contractera ses 'vices, mais je dis qu'il en pâtira, M doit-elle pas, avec son lait, des soins qui demandent du zèle, de la patience, de la douceur, de la propreté ?
elle est gourmande, intempérante, elle aura bientôt
té son lart ; si elle est négligente on emportée, que va devenir à sa merci tin pauvre malheureux qui ne peut
se défendre ni se plaindre ? jamais, en quoi que ce se être, les méchants ne 'sont bons à rien de bon,,
Le choix de la nourrice importe d'autant plus que son nourrisson ne doit point avoir d'autre gouvernante qu'elle, comme ïï ne doit point avoir d'autre précepteur que son, gouverneur. C âge était celui des anciens, moins
raisonneurs et plus sages que nous. Après avoir nourri ! enfants de leur sexe, les nourrices ne les quittaient plus. Voilà pouiquo^ dans leurs pièces de théâtre, M lûupvsî des confidentes sont des nourrices. Il est impôt $Me qu'un enfant qui passe successivement par tant de mains différentes soit jamais bien élevé. À cliaque chaînent il fait de secrètes comparaisons qui tendent tonjours à diminuer son estime pour ceux qui le gouvernent, et conèéqueniment leur autorité sur lui. S'il vient une fois à penser qu'il y a de grandes personnes qui n'ont pas plus de raison que des enfants, toute l'autorité de Page est perdue et l'éducation! manquée. Un enfant ne doit connaître d'autres supérieurs que son père et sa mère, ou, à leur défaut, sa nourrice et son gouverneur ; ore est-ce déjà trop d'un des deux ; mais ce partage est inévitable, et tout ce qu'on peut faire pont y remédier,
tst <h$ tes ffîïSQnm* rite â&m sexes gtf ie fpm&nztâ
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soient si bien d'accord sur son. compte qu< ; ùe;
soient qu'un, pour lui. i
îl faut que la nourrice vive un peu plus commodément,, qu'elle prenne des aliments un peu pins substantiels c-ials non qu'elle change tout à fait de manière de vivre ; car. un changement prompt et total, même de mai en mieux, est toujours dangereux pour îa santé ; et puisque son régime ordinaire Fa laissée ou. rendue saine et bien constituée, à quoi bon lui en faire changer?
Les pavsannea mangent moins de viande et plus de léguraçs que les femmes de la ville ; ce régime végétal paraît plus favorable que contraire à celles et à leurs enfantai Quand elles ont des nourrissons bourgeois, on leur donne des pot-au-feu, persuadé qnv le potage et le bouillon de viande leur font ua meilleur chyle et fournissent plus de lâ& je ne suis point du tout de ce se: r-sirt et f al pour mai l'expérience qui nous apj les enfafttè ainsi nourris sont plus suivis à (a colique et aux vers que- les autres. I
Cela n'est guère étonnant, puisque la substance animale en putréfaction fourmille de vers, ce qui n'arri pas de même à la substance végétale. Le îaît, bien qu'élaboré dans le corps de ranimai, est une substance végétale (1) ; son analyse le démontre, il tourne facilement à 'l'acide et, loin de donner aucun vestige d'alcali volatil, comme font les substances animales, il donne, comme les plantes, un sel neutre essentiel
Le. Sait des femelles herbivores est plus doux et plus salutaire que celui des carnivores. Formé d'une substance homogène à la sienne, il en conserve mieux sa nature, et ûzvmit moins sujet à la putréfaction. Si l'on regarde a la quantité, chanctui sait que les farineux font plus de sang que la viande ; ils doivent donc faire aussi plus de - "lait. Je net puis croire qu'un enfant qu'on jaie sèvrerait point troc/ tôt ou qu'on ne sèyrerait qu'avec des nourritures Végétâtes, et dont îa nourrice ne vivrait aussi que de végétaux, fût jamais buivt aux ve
Il se pmt que les nourriture^ végétales doniîeni un lait plus prompt a s'aigrir ; niais je suis fort éloîj de regarder le fait aigri commfâ une nourriture malsaine :
i. -I?cs îetaà Bg$$t du poûii, des iê&ii
h \ JtfemeîîfcS des chiens et des elials «ra 2;:
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Ses peupks entiers qui n'en ont point d^utre s'en trouvent fort bien et tout cet appareil d'absorbants me paraît une pure charîatanerie. ïl y a des tempéraments auxquels le lait ne convient point, *et alors nu! absorbant
ne le leur rend supportable ; les autres le supportent
is absorbants. On craint le lait trié ou caillé ; c'est une folie, puisqu'on sait que le lait se caille toujours dans l'estomac. C'est ainsi qu'il devient un aliment assez: solide pour nourrir les enfants et les petits des animaux : s'il ne se caillait point, i! ne ferait que passer, il ne les nourrirait pas (!). On a beau couper le lait de mille
; digère c\u fromage ; cela est sans exception. L'estomac est si bien fait pour cailler le lait que c'est avec
-:omac de veau que se fait la présure.
je pense donc qu'au lieu de changer la nourriture ordinaire des nourrices, i! suffit de la "leur donner plus abondante et mieux choisie dans son espèce. Ce n'est pas par la nature des aliments que Se maigre' échauffe :
st leur assaisonnement seul qui les rend malsains.
•orniez les règles de votre cuisine, n'ayez ni roux ni friture ; que îe beurre, ni le sel, ni le laitage, nei passent point sur le feu ; que vos légumes cuits à l'eau ne soient assaisonnés qu'arrivant tout chauds sur la table : îe maigre, loin d'échauffer la nourrice, lui fournira du lait en abondance et de la meilleure qualité (2). Se pourrait-il que îe régime végétal étant reconnu le meilleur pour "f enfant, îe régime animal fût le meilleur pour la nour* ftce ? il y a de la contradiction à cela.
C'est surtout dans les premières années de la vie que l'air agit sur la constitution des enfants. Dans une peau délicate et molle il pénètre par tous les pores, i! affecte puissamment ces corps naissants, il leur laisse des impressions qui ne s'effacent point. Je ne serais donc pas d'avis qu'on tirât une paysanne de son village pour renfermer en ville dans une chambre et faire nourrir î'enfasit manières, user de mille absorbants, quiconque mange du chez soi, j'aime mieux qu'il aille respirer le bon ak de
y. Bien que ïes> sucs qui nous nourrissent soient en liqtiettrV
ils doivent être exprimés d'aliments solides. Un homme au
travail qui ne vivrait que de bouillon dépérirait très promp-
tement : il se soutiendrait beaucoup mieux avec du lait, parce
qu'il se caille.
2. Ceux qui voudront discuter plus au long: les' avantages et
inconvénients du régime pythagoricien pourront consulter
traités que les docteurs Cocchi et Biasclii m®, ôdvcrsaiî %
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la cmip&gm qu'elle le mauvais air ck îa ville, I! prendra l'état de sa nouvelle mère, il habitera sa maison rustique, et son gouverneur l'y suivra. Le lecteur se souviendra bien que ce gouverneur n'est pas un homme à gages ;
c'est l'ami du père, Mais, quand cet ami ne se trouve pas, quand ce transport n'est pas facile, quand rierç de que vous conseillez n'est faisable, que faire à la place, me dira-t-on ?... je vous l'ai déjà dit. ce que i-ous faites ; on n?a pas besoin de conseil pour cela. Les hommes ne sont point faits pour ëïre entassés en f fourmilières, mais épars sur la terre qu'ils doivent eu ver. Plus ils se rassemblent, plus ils se corrompent, Les infirmités du corps, ainsi que les vices de l'âme, sont l'infaillible effet de ce concours trop nombreux. L'homme est de tous les animaux celui C{iû peut le moins vivre en troupeaux. Des hommes entassés comme des moutons périraient tous en très peu de temps. L'haleine Ile l'homme est mortelle à ses semblables : cela n'est pas moins vrai au propre qu'au figuré.
Les villes sont le gouffre de l'espèce humaine. Au bout de quelques générations les races périssent ou dégénèrent ; il faut les renouveler, et c'est toujours Sa campagne qui fournit à ce renouvellement. Envoyez donc vos enfants se renouveler, pour ainsi dire, eux-mêmes, et reprendre au milieu des champs la vigueur qu'on perd dans l'air malsain des lieux trop peuplés. Les femmes grosses qui sont à la campagne se hâtent de revenir accoucher à la ville ; elles devraient faire tout le contraire, celles surtout qui veulent nourrir leurs enfants. Elles auraient moins à regretter qu'elles ne pensent ; et, dans un séjour plus naturel à l'espèce, les plaisirs attachés aux devoirs de îa nature leur ôteraient bientôt le goût de ceux qui n*e s'y rapportent pas.
D'abord après l'accouchement on îave Penfant avec quelque eau tiède ou l'on mêle ordinairement du vm. Cette addition du vin me paraît peu nécessaire. Comme !a nature» ne produit rien de fermenté, il n'est pas à croire que l'usage d'une liqueur artificielle importe à la vie de ses créatures.
Par la même raison, cette précaution de faire tiédir l'eau n'est pas non plus indispensable ; et en effet, des multitudes de peuples lavent les enfants nouveau-nés dans les rivières ou à îa mer sans autre façon ; mais les nôtres, amollis avant que de naître par la mollesse des pères et des mères, apportent en venant au monde un temçérammt àê\k gâté, qu'ft ne twst pas mrQQ(Wr $àk£g4
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à toutes ïes épreuves qui doivent te rétablir. Ce n4est que par degrés qu'on peut les ramener à leur vigueur primitive. Commencez donq d'abord par suivre l'usage et ne vous en écartez que peu à peu. Lavez souvent les enfante ; leur malpropreté en montre le besoin. Quand on ne fait que les essuyer, on îes déchire ; mais à mesura qu'ils se renforcent, diminues par degrés là tiédeur de l'eau, jusqu'à ce qu'enfin vous les laviez, été et hiver, à l'eau froide et même glacée. Comme pour ne pas îes exposer, il importe que œîtQ diminution soit lente, successive et insensible/ on peut se servir du thermomètre pour la mesurer exactement.
Cet usage du bain une fois établi ne doit plus être interrompu, et il importe de le garder toute sa vie. Je le considère, non seulement du côté de la propreté et de la santé actuelle, mais aussi comme une précaution salutaire pour rendre plus flexible la texture des fibres, et fe$ faire céder sans effort et sans risque aux divers degrés de chaleur et de froid. Pour cela je voudrais qu'en grandissant on s'accoutumât peu à peu à se baigner, quelquefois dans îes eaux chaudes, à tous îes degrés supportables, et souvent dans les eaux froides, à tous les degrés possibles. Ainsi, après s'être habitué à supporter les diverses températures de l'eau, qui, étant un fluide plus dense, nous touche par plus de points et nous affecte davantage, on deviendrait presque insensible à celles de l'air.
Au moment que l'enfant respire en sortant de ses enveloppes, ne souffrez pas qu'on lui en donne d'autres qui le tiennent plus à l'étroit. Point de têtières, point de bandes, point de maillot ; des langes flottants et larges, qui laissent tous ses membres en liberté, et ne soient ni assez pesants pour gêner ses mouvements, ni assez chauds pour empêcher qu'il ne sente îes impressions de l'air (1). Placez-le dans un grand berceau (2) bien rembourré, où il puisse se mouvoir *a l'aise et sans danger. Quand il commence à se fortifier, laissez-le ramper par la chambre ; îaissez-lui développer, étendre ses petits membres, vous les verrez se renforcer de jour en jour. Comparez-le avec
i. Oû étouffe les entants daas les* villes à force de les tenir renferma et vêtus. Ceux qui îes gouvernent en sont encore à savoir que l'air froid, loin de leur faire du mal, lea renforce, et que Pair chaud îes affaiblit,' leur donne la fièvre et les tvic.
ti Je dis un beteem,* pour employer un mot usité faute ê'aatt* <~ar d'aiiietsrs je sais persuadé qu'il c'est jamais néessfeidre i5e feeroar tes &%&&% et ÇJC cet vsasgç leur est twvc&ti
un enfant bien eniniaiJÎQté du même âge, voits sere^ étonné de la différence de leurs progrès (1). On doit s'attendre' à de grandes oppositions de la pari
des nourrices, à qui l'enfant bien garrotté donne moins de peine qu« celui qu'il faut veiller incessamment D'ailleurs sa malpropreté devient plus sensible dans un hafeft ouvert ; il faut le nettoyer plus souvent Enfin' îa coutume est un argument qu'on ne réfutera jamais en certains pays.au gré du peuple de tons les états.
Ne raisonnez point avec les nourrices : ordonnez, voyez faire, et n'épargnez rien pour rendre aisés dans la pratique les soins qnç vous aurez prescrits. Pourquoi ne les pa'rtageriez-vous pas ? Dans les nourritures ordinaires oîi l'on ne regarde qu'au physique, pourvu que Fènfant vive. et qu'il ne dépérisse point, le reste n'importe guère ; niais fçij, ou Féducatioa commence avec la vie, en naissant IVmant est déjà disciple, non de gouverneur, niais de !â nature. Le gouverneur ne fait qn'èinâitir sous ce premier maître et empêcher que ses soins ne soient contrariés, il velte îe nourrisson, il l'observe, iî le suit, iî épie aveô vigilance la première lueur de son faible entendement,
ï, « Les anciens, Péruviens laissaient les bras libres #bus entants dans un maillot fort large ; lorsqu'ils tes en tiraient, ils les mettaient en liberté dans un trou fait en terre et garni de linges, dans lequel ils les descendaient jusqu'à la moitié du corps ; de cette façon iiâ avaient les bras libres et ifo pouvaient mouvoir leur tête et fléchir leur corps à leur gré Sass tomber et sans, se blesser. Dès qu'ils pouvaient faire un pas, on leur présentait la mamelle d'un peu loin, comme tm appât pour les obliger à marcher. Les petits nègres sont quelquefois dans une situation bien plus fatiguante pour têter ; ils embrassent l'une des hanches de la mèïe, avec leurs §*c»oux et leurs" pieds, et ils la serrent si bîen qu'ils peuvent s'y soutenir sans îè secours des bras de la mère ; ïl& s'attachent à la mamelle avec leurs mains, et ils ïa sucent constamment sans se déranger et sans tomber, malgré les différents mouvements ' de la mère, qui, pendant ce temps, travaille k son ordinaire. Ces enfants commencent à marcher . dès 2c second mois, ou plutôt à se traîner sur les genoux et sur îea mains. Cet exercice leur donné pour la suite ïa facilité do courir dans' cette situation presque aussi vite que s'ils étaiest ettr leurs pieds s-, (Htst. nuï.s tome IV iû-13, page ig'sh
À ces exemples M. de Bu&on aurait du ajouter celui ds l'Angleterre où l'extravagante et barbare pratique du maillot s'abolit de jour en jour. Voyez aussi La Loubère, Voyage éa Siam ; le" sieur Le Beau, V^yags qm Cenùda$ etc. Je rempli-
csâ ftaàr $& fktus» O'- sasfe ïfe3 .. - ,
comme aux approches du premier quartier les musulmans épient l'instant du lever de la lune. '■ Nous naissons capables d'apprendre, mais ne sachant rien, ne connaissant rien. L'âme, enchaînée dans des organes imparfaits et demi-formés, n"a pas même le sentiment de sa propre existence. Les mouvements, les cris de l'enfant qui vient de naître, sont des effets purement mécaniques, dépourvus de connaissance et de volonté.
Supposons qu'un enfant eût à sa naissance ïa stature, et la force d'un homme fait, qu'il sortît, pour ainsi dire, tout armé du sein de sa mère, comme Pallas sortit du cerveau de Jupiter ; cet homme-enfant serait un parfait imbécile, un automate, une statue immobile et presque insensible : il ne verrait rien, il n'entendrait rien, iî ne connaîtrait personne, il ne saurait pas tourner Ses yeux vers ce qu'il aurait besoin de voir. Non seulement i n'apercevrait aucun objet hors de lui, il n'en rapporterait mêiie aucun dans l'organe du sens qui le lui ferait apercevoir ; les couleurs ne seraient point dans ses yeux, les sons ne seraient point dans ses oreilles, les corps qu'il toucherait ne seraient point sur le sien, il ne saurait pas même qu'il en a un ; le contact de ses mains serait dans son cerveau ; toutes ses sensations se réuniraient dans un seul pomî ; iî n'existerait que dans le commun sensorium ; il n'aurait qu'une seule idée, savoir celle du mol, à laquelle il rapporterait toutes ses sensations ; et cette ïâèe, ou plutôt ce sentiment, serait la seule chose qu'il aurait de plus qu'un enfant ordinaire.
Cet homme, formé tout à coup, ne saurait pas non plus se redresser sur ses pieds, il lui faudrait beaucoup de temps pour apprendre à s'y soutenir en équilibre ; oeutèîre n'en ferait-îl pas même Fessai, et vous verriez ce grand corps, fort et robuste, rester en place comme une pierre, ou ramper et se traîner comme un jeune chien.
Il sentirait te malaise des besoins sans les connaître, et sans imaginer aucun moyen d'y pourvoir. ïî n'y a nulle immédiate cqremunïcation entre les muscles de l'estomac et ce .a des bras et des jambes, qui, même entouré d'alicnents, lui fît faire un pas pour en approcher ou étendre îa main pour les saisir ; et comme son corps aurait pris son accroissement, que ses membres seraient tout développés, qu'il n'aurait par conséquent ni les inquiétudes nî les mouvements continuels des enfants, il pourrait mourir de faim avant de s'être mû pour chercher sa subsistance. Pour peu qu'on ait réfléchi sur l'ordre et îe progrès de nos connaissances, on ne peut nier que tel ne
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naturel à l'homme avant qu'il n'eût rien appris de l'expérience ou de ses semblables.
On connaît donc, ou l'on petit connaître, îe premier point d'où pari chacun de nous pour arriver au degré commun de l'entendement ; oiass qui est-ce qui connaît l'autre extrémité ? Chacun avance plus ou moins selon son génie, son goût, ses besoins, ses talents, son zèle, et les occasions qu'il a de s'y livrer, je ne sache jas qu'aucun philosophe ait encore été assez hardi pour dire : voilà le terme où l'homme peut parvenir et qu'il ne saurait passer. Nous ignorons ce que notre nature nous permet d'être ; nul de nous n'a 'mesuré la distance qui peut se trouver entre un homme et un autre homme/ Quelle est l'âme basse que cette Idée n'échauffa jamais, et qui ne se dit pas quelquefois dans son orgueil : combien j'en ai déjà passés ! combien j'en puis encore atteindre ! pourquoi mon égal irait-il plus loin que tîoî ?
je îe répète : "l'éducation de Phomme commence â sa naissance ; avant de parier, avant que d'entendre, i! s'instruit déjà. L'expérience prévient les leçons ; au moment qu'il connaît sa nourrice il a déjà beaucoup acquis.. On serait surpris des connaissances de l'homme le plus grossier si l'on suivait son progrès depuis le 'moment où il est né jusqu'à celui où il est parvenu. Si l'on partageait toute la science humaine en deux parties, l'une commune à tous les hommes, l'autre particulière aux savants, celle-ci serait très petite en comparaison de l'autre ; mais nous ne songeons guère aux acquisitions générales, parce qu'elfes se font sans qu'on y pense, et même avant l'âge de raison ; que d'ailleurs îe savoir ne 6e fait remarquer que par ses différences et que, comme dans les équations d'aîgèbre> les quantités communes se comptent pour rien.
Les animaux mêmes acquièrent beaucoup. Ils ont des sens, il faut qu'ils apprennent à en faire usage ; ils ont des besoins, il faut qu'ils apprennent à y pourvoir : H faut qu'ils apprennent à manger, à marcher, à voler. Les quadrupèdes, qui se tiennent sur leurs pieds dès leur naissance, ne savent pas marcher pour cela ; on voit à leurs premiers pas que ce sont des essais mal assurés. Les serins échappés de leurs cà^es ne savent point voler, parce qu'ils n'ont jamais voie. Tout est instruction pour les êtres animes et sensibles. Sî les plantes avaient un mouvement progressif, il faudrait qu'elles eussent des sens et qu'elfes acquissent des connaissances, autrement les espèces périraient bientôt.
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affectives ; ils n'aperçoivent que le plaisir ci ia dçuleqr.
Ne pouvant ni marcher ni saisir, ils ont besoin de beaucoup qe temps pour se former peu à peu les sensations
représentatifs qui leur montrent les objets hors d'eux-r^|mes ; mais en attendant que ces objets s'étendent, s'efôîgnent pour ainsà dire . de leurs yeux, et prennent pour eux des dimensions et des figures, le retour des sensations affectives commence à les soumettre à iVîir pire de l'habitude ; on voit leurs yeux se tourner sans cesse vers la lumière, et, si elle leur vient de côte, prendre insensiblement cette direction ; en sorte qu'on doit, avoir soin de leur opposer le visage au jour, de petî? qu'ils ne deviennent louches ou n& s'accoutument à regarder de travers. El faut aussi qu'ils s'habituent de bomiz heure aux ténèbres ; autrement ils pleurent et crient sïioi qu'ils se trouvent à l'obscurité, La nourriture et !é sommeil trop exactrnent mesurés, leur deviennent nécessaires au bout des mêmes; Intervalles ; et bientôt 'le désir ne vient plus du besoin, mais de l'habitude, on plutôt l'habitude "ajoute un nouveau besoin à ee!ui de la nature : voilà ce qu'il faut prëvefitr.
La seule habitude qu'on doit laisser prendre à f enfant est de n'en contracter aucune; qu'on* ne le porte pas plus sur un bras que sur l'autre, qu'on ne l'accoutume pas à présenter uno: maki plutôt que l'autre, à s'en servir plus souvent, à vouloir manger, dormir, agir aux mêmes heures, à ne pouvoir rester seul ni nuit ni jour, Préparer de loin îe règne de sa liberté et l'usage de ses forces en laissant à son corps l'habitude naturelle, en le mettant en état cVïtre toujours maître de lui-même, et de faire en imitez choses ,m volonté sitôt qu'il en aura une.
Dès que l'enfant commence 4 distinguer les objets, il importe de "mettre du choix dans ceux qu'on lui montre. Naturellement tous . les nouveaux objets intéressent Yhbtnrwà. M se sent si faible qu'il craint tout ce qu'il ne connaît pas : l'habitude de voir des objets nouveaux sans en être affecté, détruit cette craints. Les enfants élevés dans des maisons propres, où l'on ne sourfre point d'araignées, ont peur des araignées, et cette peur, leur demeure SQuv-mït étant grands, je n'ai jamais vu de paysans, ni homme, ni femme, ni enfant, avoir peur des àrâîgftëe$«
pourquoi donc l'éducation d'un enfant ne commence^ raifceHe oas avant qu'il parle %b qu'il entende, puisque le SttïV*» Mx des objets qu'on lui présente est propre àj k rent.^ timide ou courageux? je véâ$ qu'on Ffrabîtuq k folt <$£& objets noirveaio:, des tmmàis%. laïcfe éègoù*
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y $d*t accoutumé, et que fares de les voîi . manier it uVratres il les raânie errïin ' lu^znêma, Si, durant son enfance, iî a vu sans effroi des crapauds, des serpent^ des écrevisses, il verra sans horreur, étant grand, quelque animal que ce soit II n'y a plus d'objets affreux pour qui en voit tous le3 jours,
Tous les enfants ont peur des masques, je commence par montrer à Emile un masque d'une figure agréable : ensuite quelqu'un s'applique devant lui ce masque sur le visage; je me mets à rire, tout. le monde rit, et l'enfant rit comme les autres. Peu à peu je l'accoutume à d£3 masques moins agréables, et enfin à des figures hideuses, Si j'ai bien ménage ma gradation, loin de s'effrayer au dernier masque, il" en rira comme du premier. Après cela je ne. crains "plus qu'on l'effraye avec des masques. '
Quand, dans les "adieux d'Andromaque et d'Hector, ie petit Astyanax, effrayé du panache qui flotte sur le casque de son père, le méconnaît, se jette en criant sur . le sein de sa nourrice, et arrache 'à sa mère un sourire mêlé de larmes, que faut-il faire pour guérir cet effroi ? Précisément ce que fait Hector ; poser le casque à terre, et puis caresser l'enfant Dans un moment plus tranquille on fte s'en tiendra pas là ; on s'approcherait du casque, on jouerait avec les plumes, on les ferait manier à Ténfant enfin î.a nourrice prendrait le casque et le poserait en riant sur sa. propre tMe, si toutefois la main d'une ;};emme osait toucher aux amies if Hector,
S'agit-il d'exercer Emile au bruit d'une arme h feu ? Je brûle d'abord une amorce dans un pistolet Cette flamme brusque et passagère, cette espèce d'éclair : k> réjouit ; je répète la même chose avec plus de poudre ; peu à peu j'ajoute au pistolet un petite charge sans bourre, puis une plus grande : enfin je l'accoutume aux coups de fusil, aux boîtes, aux canons, aux détonations les plus terribles,
j'ai remarqué que les enfants ont rarement peur du tonnerre à moins que les éclats ne soient affreux et ne blessent réellement l'organe de l'ouïe ; autrement cette peur ne leur vient quQ quand ils ont appris que îe tonnerre blesse ou tue quelquefois. Quand ta raison commence à les effrayer, faites que l'habitude les rassure. Avec une gradation lente et ménagée on rend l'homme 'et l'enfant intrépides à tout.
Dans ie commencement de la vie, où fa mémoire et l'imagination sont encore inactives, l'enfant n'est attentif qu'à ce qui affecte actuellement ses sens. Ses sensations mm tes premiers matériaux dç ses conMçgçnces, fc$
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lui offrir dans un ordre cônveî: c'est préparer sa
mémoire à les fournir un jour dans le même ordre à son entendement : mais comme i! n'est attentif qu'à ses sensations, Il surfit d'abord de lui montrer bien distinctement la liaison de ces mêmes sensations avec les objets qui les causent II vmi tout toucher, tout manier ; ne vous opposez point à cette inquiétude : elle lui suggère un apprentissage très nécessaire. C'est ainsi qu'il apprend à sentir la" chaleur, le froid, îa dureté, la mollesse, la pesanteur, !â légèreté des corps ; à juger de leur grandeur, de leur figure, et de toutes leurs qualités sensibles, en regardant, palpant (1), écoutant; surtout en comparant la vue au toucher, en estimant à l'œil la sensation qu'ils feraient sons ses doig'
Ce n'est que par le mouvement que nous apprenons qu'il y a des choses qui ne sont pas nous ; et ce n'est que par notre propre mouvement que nous acquérons Vïûéz de l'étendue, C'est parce que Tentant n'a point cette idée, qu'il tend indifféremment la main pour saisir Pobjet qui le touche, ou l'objet qui est à cent pas de lui. Cet' effort qu'il fait vous paraît un signe d'empire, un ordre qu'il donne à l'objet de s'approcher, ou à vous de le ' lui apporter ; et point du tout, c'est seulement que les 'Tîêmês objets qu'il voyait d'abord dans son cerveau, puis sur ses yeux, il les voit maintenant au bout de $es bras, et n'imagine d'étendue que celle où ii peut atteindre. Ayez donc soin de le promener souvent, de le transporter û'une place à l'autre? de lui- faire sentir le changement de lieu, afin de lui apprendre à juger des distances. Quand il commencera ù les connaître, alors il faut changer de méthode, et ne le porter que comme il : et non cciirne il lus plaît ; car sitôt qu'il n'est plus abusé par le sens, son effort change Ù2 cause. Changement est remarquable, et demande1" explication.
Le malaise des besoins s'exprime par- des signes quand le secours d'autrui- est nécessaire pour y pourvoir ; de ïà les cria des enfants* Ils pleurent beaucoup : cela doit â leurs sensations sont affectives, mïïïid elles sç blés, ils en jouissent en silence,
quand elles sont pénibles, ils le disent dans leur langage
i. L'odorat est de tous les sens celui qui se développe !ç
pfos tard dans les enfants ; jusqu'à l'âge de deux ou trois
paraît pas Qu'ils soient sensibles ni aux bonnes
ni aux mauvaises odeurs, ils ont à ceU égard l'indifférence
plutôt l'insensibilité qu'on remarque dans plusieurs aai-
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et demandent du soulagement Or, tant qu'ils sont éveillés, ils ne peuvent presque rester dans un état d'indifférence ; ils dorment ou sont affectés*
Toutes nos langues sont des ouvrages de l'art. On a longtemps cherché s'il y avait une langue naturelle et commune à tous les hommes ; sans doute, il y en a une, et C'est celle que les enfants patient avant de savoir parier. Cette langue n'fcât pas articulée, mais elle est accentuée, sonore, intelligible. L'usage des nôtres nous l'a fait négliger au point de l'oublier tout a fait. Etudions les enfants, et bientôt nous îa rapprendrons auprès û*%ux. Les nourrices sont nos maîtres dans cette langue ; elles entendent tout ce que éiseni leurs nourrissons, elles leur répondent elles ont avec eux des dialogues très bien suivis ; et quoiqu'elles prononcent des mors, ces mots sont parfaitement muiïies ; ce n'est point le se un mot qu'ils entendent, mais l'accent dont H est accompagné,
Au tangage de la voix se joint celui au geste, non moins énergique. Ce gesie n'est pas dans les faibles mains des enfants, il est sur leurs vil II est étonnant com-
bien ces physionomies • mal formées ont déjà d'expression ; leurs traits changent d'un instant à l'autre avec une inconcevable rapidité ; vous y voyez le sourire, te désir, l'effroi, naître et passer cornue autant d'éclairs ; à chaque fois vous croyez voir un autre visage. Ils ont certainement les muscles de la face plus mobiles que nous. En revanche leurs yeux ferma ne disent presque rien. Tel doit être le genre de ïturs signes dans un âge où Ton n'a que des besoins corporels ; l'expression des sensations est dans les grimaces, l'expression des sentiments est dans ies regarc
Comme mrhe est la misère et la
faiblesse, ses "premier . t la plainte et les pleurs*
L'enfant sent* ses besoins et ne les peut satisfaire ; il implore le secours d'autrwi par des cris; s'il a faim ou
Moins sa • >n, plus il de-
mande fréquemment qu'on la change, il n'a ■ parce qu'il n'a, pour ainsi dire, qu'une sorte de mal-être:
ns l'imperfection de ses organes il ne d leurs impressions diverse* ; tons les maux ne forment pour lui qu'une sensation de dots leur.
De ces pleurs, qu'on croirait si j)gu dignes d'attention, naitle premier rapport de l'homme à tout ce qui l'envi-
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j&ftcig : H$ a( fcxg& la», dernier anneau çls ceiLe ïoxigwë $$&îp9 dont Fordre social est formé. :
. Quand l'enfant pleure, il est mal à son aise, il a quelque besoin qu'il ne saurait satisfaire ; on examine, on cherche ce besoin, on le trouve, on y pourvoit Quand on ne te trouve pas ou quarrf on n'y peut pourvoir, les pleu?3 continuent, on en est importuné ; on flatte l'enfant pour ?e faire taire, on ie berce, on lui chante pour l'endormir : s'il s'opiniâtre, on s'impatiente, on îe menace ; des nourrices brutales le frappent quelquefois. Voilà d'étranges leçons pour son entrée à la vie.
je n'oublierai jamais d'avoir vu un des incommodes pleureurs ainsi frappé par sa nourrice. Il se tut sur-lechamp, Je le crus intimidé, je me disais : ce sera une ame servile d$nt on n'obtiendra rien que par la rigueur. Je me trompais ; le malheureux suffoquait de colère, il avait perdu la respiration, je te vis devenir violet. Un moment après vinrent les cris aigus ; tous les signes du ressentiment, • de la fureur, du "désespoir de cet âge, étaient dans ses accents, je craignis qu'il n'expirât dans cette agitation. Quand j'aurais douté que le sentiment du jiis&e «t de l'injuste fût inné dans le cœur de l'homme, teet exemple seul Saurait convaincu, je suis sûr qu'un tison ardent tombé par hasard sur la main de cet enfant lui' eût été moins sensible que ce coup assez léger, mÊ$ Sonné dans l'intention manifeste de ralfensëï.
Cette disposition des enfants à Femportement, au dépîf^ h îa colère, demande des ménagements excessifs. Bœrltâa* tte pense que leurs maladies sont pour la plupart de In classe des convulsives, parce que la tête étant- proportionnellement plus grosse et le système des nerfs plus étendît que dans les adultes, îe genre nerveux est plus susceptible d'irritation. Eloignes é*euz avec le plus grand soin tes domestiques qui les agacent, les irritent, les impatientent ; ils leur sont cent fols plus dangereux, plus funestes que les iniures de l'air et des saisons. Tant que les enfants ne trouveront de résistance que dans les choses et Jamais dans les volontés, ils ne deviendront ni mutins ni colères, et se conserveront mieux en santé. C'est ici uns des raisons pourquoi les enfants du peuple, plus libres, plus indépendants, sont généralement moins infirmes, moins délicats, plus robustes, que ceux qu'on prétend mieux élever en les contrariant sans cesse ; mais il faut songer toujours qu'il y a bien de la différence entre leur obéir et ne les pas contrarier.
Les premiers pleurs des enfants sont des prières : si Fm itfy prend garder <eltes deviennent bientôt dm ordres;
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ils commencent par se faire assister, ils Sniâseat par se faire servir. Ainsi de leur . propre faiblesse, d'où vient d'abord le sentiment de leur dépendance, naît ensuite l'idée de l'empire et de la domination, caais cette idée étant moins excitée par leurs besoins que par nos servi*" ces, ici -commencent & se faire apercevoir les effets moraux dont ia cause immédiate n'est pas dans la nature ; et l'on poit déjà pourquoi, dès ce premier âge, 0 roporte de démêler l'intention secrète que dicte le geste ou îe cri.
Quand l'enfant tend la main avec effort sans rien dire, ïî croît' atteindre à l'objet parce qu'il n'en estime pas la distance ; il est dans l'erreur ; mais quand iî se plaint et crie en tendant ia main, alors il ne s'abuse plus sur la distance, iï commande à l'objet de s'approcher, ou à voua de le lui apporter. Dans îe premier cas, portes-ie à- l'objet lentement et à petits pas ,; dans le second, ne faites p&3f seulement semblant de l'entendre : plus ii criera, moins vous devez l'écouter, ii importe de l'accoutumer de bonne heure à ne commander ni aux hommes, • car il n'est p&s leur ^naître, ni aux choses, car elles ne S'entendent point Ainsi, quand un enfant désire quelque chose qu'il voit et qu'on veut lui donner, il vaut" mieux porter l'enfant à l'objet que d'txpporiiàT l'objet à l'enfant : il tire de cette pratique une conclusion qui est de son âgé, et il n'y a point d'autre moyen de ia lui suggérer.
L'abbé de Saint-Pierre appelait les hommes de grmâ& enfanta ; on pourrait appeler réciproquement les enfants de petits hommes. Ces propositions ont leur vérité comme sentences ; comme oriiicioes, elles ont besoin d'éclaircissement. Mais quand Hobbes appelait le méchant un enfant robuste, il disait une chose absolument contradictoire- Toutej2&É&^^ ; l'enfant n'est méchânTgïïe parce qÏÏTTest faible ; rendez-le fort, îî sera bon; celui qui pourrait tout ne ferait jamais de mal. f>a tous les attributs de la Divinité toute-puissante, la bonté iest celui Bans lequel on la peut ie moins concevoir. Tous les peuples qui ont reconnu deux principes ont toujours regardé le mauvais comme inférieur au bon, sans quoi ils auraient fait une supposition absurde, Voyez ci-après ia profession de foi du vicaire savoyard.
La raison seule nous apprend à connaître îe bien et ie mal. La conscience qui nous fait airn«r l'un et haïr l'autre, quoique indépendante de la raison, ne peut donc se développer sans elle. Avant l'âge de raison nous faisons lé bien et le mal sans le connaître ; et il n'y a point de
dar.3 le sentiment des actions d'autrui qui ont rapport à «rails * i 4
nous. Un enfant veut déranger tout c I voit ; il
casse, il brise tout ce qu'il peut atteindre ; il empoigne un oiseau comme il empoignerait une pierre et i'étouffe sans savoir ce qu'il fait.
Pourquoi cela ? D'abord la philosophie en va rendre raison par des vices naturels ; l'orgueil, l'esprit de domination, l'amour-propre, la méchanceté de l'homme, le sentiment de sa faiblesse, pourra-t-eile ajouter, rend l'enfant avide de faire des actes de force et de se prouver à lui-même son propre pouvoir. Mais voyez ce vieillard infirme et cassé, ramené par le cercle de îa vie humaine à la faiblesse de l'enfance ; non seulement il reste immobile et paisible, il veut encore que tout y reste autour de lui ; le moindre changement le trouble et l'inquiète, il voudrait voir régner un calme universel Comment la même impuissance jointe aux ■mêmes passions produiraitelle des effets si différents dans les deux âges Si la cause primitive n'était changée ? Et où peut-on chercher cette diversité de causes, si ce n'est dans l'état physique des ûqux individus ? Le principe actif, commun à tous deux, se développe dans l'un et s'éteint dans l'autre ; Vxm se forme, et Vautre se détruit ; lun tend à îa vie, et l'autre à la mort. L'activité défaillante se concentre dans le cœur du vieillard ; dans celui de l'enfant elle est surabondante et s'étend au dehors : il se sent, pour ainsi dire, assez de vie pour animer tout ce qui l'environne. Qu'il fasse ou qu'il défasse, il n'importe ; il suffit qu'il chance l'état des choses, et tout changement est une action. Que s'il semble avoir plus de penchant à détruire, ce n'est point par méchanceté ; c'est au* faction qui forme est toujours lente, et que celle qui détruit, étant plus rapide, convient mteuat à sa vivacité.
Ëa même temps que Pauteur de îa nature donne aux enfants ce principe actif, il prend soin qu'il soit peu m; bible, en leur "laissant peu de force pour s'y livrer. Mais &ioî qu'ils peuvent considérer les gens qui les envirouirent comme des instruments qu'il déoend d'eux de faire agir, ils s'en servent pour suivre leur penchant et ppléér à leur propre faiblesse. Voilà comment ils de- ;\mni incommodes, tyrans, impérieux, méchants,, indomptables ; progrès qui ne vient pas d'un esorit naturel domination, mais qui le leur donne ; car il ne faut pas ne longue expérience pour sentir combien il est agréable d'agir par les mains d'autrui et de n'avoir besoin que de remuer la langue pour faire mouvoir l'univers. * En grandissant on acquiert des forces ; on devient moins inquiet, moins remuant ; on se renferme davantage
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eu BQi-xflême, L'âme et le corps se mteftent, pour ainsi dire, en équilibre, et la nature ne holis demande plus que le mouvement nécessaire à notre conservation. Mais le désir de commander ne s'éteint pas avec îe besoin qui Ta fait naître ; l'empire éveille et flatte Pamour-propre et l'habitude le fortifié : ainsi succède la fantaisie au besoin, ainsi prennent leurs premières racines les préjugés et l'opinion.
Le principe une fois connu, nous voyons clairement ïe point où Ton quitte îa route de la nature ; voyons ce qu'il faut faire pour s'y maintenir.
Loin d'avoir de$ forces superflues, les enfants n'en ont pas aiëme de suffisantes pour tout ce que leur demande la nature. : il tout donc leur laisser l'usage de toutes celles qu'elle leur donne et dont lis ne sauraient abuser, Première maxime.
il faut les aider et suppléer à ce qui leur manque, soit en intelligence, soit en force, dans tout ce qui est du besoin physique. Deuxième maxime.
Il faut, dans les secours qu'on lem donne, se borner miiquem^t à Futile réel, sans rien accorder à la fantaisie ou au désir sans raison, car la fantaisie ne les tourmentera point quand on ne l'aura pas fait naître, attendu qaVïfe n'est pas de la nature. Troisième maxime.
H faut étudier avec soin leur lange et leurs signes, afin que, dans un âge où ils ne savent point dissimuler, on distingue dans leurs désirs ce qui vient immédiatement de la nature et ce qui vient de l'opinion. Quatrième maxime.
L'esprit de ccî; règles est d'accorder aux enfants plus de liberté véritable et moins d'emoire, de leur laisser pins faire par eux-roêmes et moins exiger d'autmi. Ainsi, s coutumant de bonne heure à borner leurs désirs à leurs forces, ils sentiront peu la privation de ce qui ne sera pas en leur prévoit.
Voilà donc une raîson nouvelle et très importante pour laisser les corps et les membre; des enfants absolument libres avec îa seule précaution de les éloigner du danger des chutes, et d'écarter de leurs mains tout qui peut les bie3:>er.
Infailliblement un enfant dont îe corps et les bras soin libres pleurera moins qu'un enfant embandé dans un maillot. Celui qui ne connaît que les besoins physiq ne pleure que quand il souffre, et c€si un très grand avantage ; car alors on sait à point ncoimé quand il a :oin de secours, et l'on ne doit pas tarder un moment à le lui donner, s'il est possible. Mais, si vous ne pouvez
Cltl
\i soulage*, restez uanqullie, sans le âatl^r pdsi .Tapaî- ; vos caresses ne guériront pas sa colique : cependant l\ se .souviendra de ce qtfïl faut faire pour être .Satie.; et s'il sait une fois vous occuper de lui à sa volonté, te voilà 'devenu votre maître ; tout est perdu.
Moins contrariés dans leurs mouvements, les enfants pleureront moins ; moins importunés de leurs pleurs, on se tourmentera moins pour les faire taire ; menacés ou flattés moins souvent, ils seront moins craintifs ou motos opiniâtres et resteront mieux dans leur état naturel. C'est moins en laissant pleurer les enfants qu'en s'empressait pour les apaiser qu'on leur fait gagner des descentes, et ma preuve 'est que les enfans les plus négligés y- sont hitn mdios sujets que les siixtre^ Je suis fort. éloigné de vouloir pour cela qu'on les nSgiîge. au contraire, il importe qu'on les prévienne et qu'on ne se laisse pas &vztik âè leurs besoins par leurs cris, mais je ne veux pas non plus que les soins qu'on leur rend soient mal entendus, î^urqaoï se feraient-ils faute de pleurer dès qu'Us voient que leurs pleurs sont bons à tant de choses? instruit* du prix • qu'on met à leur Silence, ils se gardent bitn de l.e prodiguer. I1b le font à la fin tellement valoir qu'on, né p^i plus le payer ; et' c'est alors qu'à force de pleurer sâfcs succès, ils s'efforcent, s'épuisent et se tuent.
Les longs pleurs û'un enfant qui n'est ni Hé ni malade» tt qu'on ne laisse manquer de rien, ne sont qus des pleurs d'habitude et d'obstination." Hs ne sont point l'ouvrage de la nature, mais de la nourrice, qmy pour n'en savoir èfi* thfrer l'importimité, îa multiplie sans songer qu'en faisant' taire l'enfant aujourd'hui . on . l'excite à pleurer "<fco&to
. Le seul .moyen de guérir ou prévenir cette habitude est de à'y faire aucune attention. Personne n'mms à prendre une peine inutile, pas même les enfants. Hâ sont obstinés dans leurs tentatives ; mais es vous ayez plus de cozzs* : ic.e que d'ppini$treté, ils se rebutent et n'y reviennent plus. C'est ainsi qu'on leur épargne des pleurs et qu'on les Qcfçôutume à n'en versez que quand la douleur les y force. Au. reste, quand ils pleurent par fantaisie ou par oî>stf* nation, un moyen sûf pour les empêcher de continuer est de les distraire par quelque objet agréable et frappant qui leur fasse .-oublier qu'ils voulaient ititwer. La plupart des nourrices exercent dans cet art, et bien ménagé li est 1res utile ; mais lî est de la dernière importance que l'enfant n'aperçoive pas l'intention de ie distraire, et qu'il s'amuse sans croire qu'on songç à lui, or voilà sur quai tes ÏQiS nourrices sont maladroites.
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On sèvres ifdp tor tous les épatais. Le temps où fbn doit les sevrer est indiqué par l'éruption des, dents; ^i cette "ërhpHbn est comïtruitément pénible et douloureuse. Par un instinct' machinal l'entent porte alors fréquemment à sa -bouche tout ce qu'il ffènt pour le>mâcher.;Oh p&n$ç; faciliter l'opération en lui donnant pour' hochet quelques corps durs, comme l'ivoire et la. dent de loup. je crois qu'on se trempa; Ces'Corps durs appliqués sur tes gencives, îotn de les ramollir lès rendent calleuses, . les'. e^SurcS^àit, préparent itn déchirement plus pénible, et p5us douloureux. Prenons toujours l'instinct pour exemple. On ne volt point les jeunes chiens exercer leufôVdènfs naissantes sur des caiîîoujcj sur du fer, tardes os, mi&fè sut du bob, du ctâf, des chiffons, dss matières molles 'qui citent, et .où la dent s'imprime,
On ne sait àîùs être simple en rien, pas même autourdes enfants. Des' grelots d'argent, d'or, du corail. Ses; cristaux & facettes, des hocfoets.de. tout prix et de toute eispèce : q«e cf apprêts inutiles et pernicieux ! Rien de tout cela. Point de grelots, point de hochets ; de petites branches d'arbre avec leurs fruits et leurs feuilles, uns téte de p&vot dans laquelle on entend sonner les grafoés, un bâton de réglisse qu'il peut sucer et mâcher, l'amuseront autant que ces magnifiques colifichets, «t n'auront |>as l'inconvénient de l'accoutumer au luxe' dès sa naissance.
H a été reconnu que la bouillie n'est pas unt nourriture ! rt saine. Le lait cuit et la farine crue font beaucoup de
saburre et conviennent ma! â notre estomac. Dans La bouillie !a farine est moins cuite que dans le pain, tt âe p!us elle n'a pas fementé ; la panade, la crème de riz me paraissent préférables. Si l'on vtut absolument faire de te bouillie, il convient de griller un peu la farine auparavant. On fait dan$ mon pays, de la farine, non torréfiée, une soupe fort agréable et . fort gainée. Le bouillon de viande: et 5e potage sont encore un médiocre aliment dont îî ne faut c?ser que !e moins qiïti est possible. ÎI importe qtie fes enfants Vaeœutun?ent d'abord à lâcher : c'est le vraï fôûyçn de faciliter l'éjttjpj|pn des dénis , et quand, ils commencent d'avaler, IfÇ è«cs ^aîivaîres mêlés avec les aliments en facilitent l# digestion.
Jeteur ferais donc mâcher d'abord des fruits secs, Hea croûtes, je leur donnerais pour ioqel de petits bâtons dq pàm dur ou de biscuit senhiabîc au nain de Piémont. qu'on apœjîe dans le pays des glisses. À force de ramolli* c* paîn dans leur bouche, Ss en avaleraient enfin quriqù*
ffctf, leurs "dents se trouveraient sorties, et ils se troaveraient sevrés presque avant qu'on s'en fût aperçu. Les paysans ont, pour l'ordinaire, l'estomac fort bon, et l'on ne les sèvre pas avec plus de façon que cela.
Les enfants entendent parler dès leur naissance ; on leur parle non seulement avant qu'ils comprennent ce on leur û\i, mais avant qu'ils puissent rendre tes voix qu'ils entendent. Leur organe encore engourdi ne se prête que peu à peu aux imitations des sons qu'on îeur dicte, et iî n'est pas même assuré qm ces sons se portent d'abord à îeur oreille aussi distinctement qu'à la nôtre. Je ne désapprouve pas qm la nourrice amuse l'enfant par des chants' et par des accents très gais et très variés ; mais je désapprouve qu'elle l'étourdisse incessamment d'une multitude de paroles inutiles, auxquelles il ne comprend rien que le ton qu'elle y mtî. Je voudrais que les premières articulations qu'on lui fait entendre fussent rares, faciles, distinctes, souvent répétées, et que tes mots qu'elles expriment ne se rapportassent qu'à des objets sensibles qu'on pût d'abord montrer â l'enfant. La malheureuse facilité que nous avons à nous payer de mots que nous n'entendons point, commence plus lui qu'on ne pense. L'écolier écoute en classe te verbiage de son régent comme il écoutait au maillot le babil de sa nourrice. H me semble qm ce serait l'instruire fort utilement que de l'élever à n'y rien comprendre.
Les réflexions naissent en foule quand on veuf s'occuper de îa formation du langage et des premiers discours des enfants. Quoi qu'on fasse, ils apprendront toujours â parler de la mèmk manière, et toutes les soéculations philosophiques sont ici de la plus grande inutilité.
& "abord ils ont, pour ainsi dire, um grammaire de teuf âge, dont la syntaxe a des règles plus générales que la nôtre ; et si Von y faisait bten attention, 1 on serait étonné ide l'exactitude avec laquelle ils suivent certaines analogies, très vicieuses, si l'on veut} mais très régulières, et ^ul ne sont choquantes qm par îa dureté ou parce que l'usage ne les admet pas. Je viens d'entendre un pauvre enfant bien grondé par son père pour lui avoir dit mon père, irci-je-t-y ? Or on voit que cet enfant suivait mieux l'analogie que nos grammairiens; car, puisqu'on lui disait vas-y, pourquoi n'aurait»!! pas dit irai-je-i-y ? Remarquez de plus avec quelle adresse H évitait l'hiatus de imUje-y ou y irai- je ? Est-ce la faute du pauvre enfant si nous avons mal à prooos été de la phrase cet adverbe déterminant y, parce qat nous n\.n savions que faire ? C'est une pédanterie insupportable et an sôte çfes pim
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superflus de s'attacher à corriger dans les enfants toutes ces petites fautes contre l'usage, desquelles ils ne manquent jamais de se corriger d'eux-mêmes avec îe temps. Parlez toujours correctement devant eux, faites qu'ils ne se plaisent avec personne autant qu'avec vous, et soyez sûrs qu'insensiblement leur langage s'épurera sur le vôtre sans que vous les a3/ez jamais repris.
Mais un abus d'une toute autre Importance, et qu'il n'est pas moins aisé de prévenir, est qu'on se presse trop de les faire parler, comme si l'on avait peur qu'ils n'apprissent pas à parier deux-mêmes. Cet empressement indiscret produit un effet directement contraire â celui qu'on cherche. Ils en parlent plus tard plus confusément : Textrêne attention qu'on donne à tout ce qu'ils disent les dispense de bien articuler ; et comme ils daignent à pdm ouvrir la bouche, plusieurs' d'entre eux en conservent toute leur vie un vice de prononciation et un parler confus qui les rend presque inintelligibles.
J'ai beaucoup vécu parmi les paysans, et n'en oifs jamais grasseyer aucun, ni homme, ni femme, ni fille, ni garçon. D'où vient cela , Les organes des paysans sontils autrement construits que les nôtres ? Non, mais ils sont autrement exercés. Vis-à-vis de ma fenêtre est un tertre sur lequel se rassemblent, pour jouer, les enfants du \ku, Quoiqu'ils soient assez éloignés de moi, je distingue parfaitement tout ce qu'ils disent, et j'en tire souvent de bons r.*cmoires pour cet écrit. Tous les jours mon oreille oie trempe sur leur âge : j'entends des voix d'enfants d^e du ans : Je regarde, je vois la stature et les •traits d'enfants de trois à quatre. Je ne borne pas à moi seul cette expérience ; les urbains qui me viennent voir, et que je consulte là-dessus, tombent tous dans la même erreur»
Ce qui Ta proâuli est que, jusqu'à cinq ou six ans, les enfants des villes, élevés dans la chambre et sous l'aile d'une gouvernante, n'ont besoin que de marmotter pour se faire entendre ; sitôt qu'ils remuent les lèvres on prend pleine â les écouter, on leur dicte des mots qu'ils rendent mal et, à force d'y faire attention, les mêmes gens, étant sans cesse autour d'eux, devinent ce qu'ils ont voulu dire plutôt que ce qu'ils ont dit.
A la campagne, c'est tout autre chose. Une paysanne n'est pas sans cesse autour de son enfant ; il est forcé d'anprendre h dire très nettement et très haut ce qu'il a besoin de lui faire entendre. Aux champs, les enfants épars, éloignés du pèffc, de la mère et des autres enfants. s'exercent à se faire entendre à distance et à mesurer Ij
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force 'de la vcnxsuf l'intervalle qui les sépafè de ceux dont ils xnstilcnt être entendus. Voiîà comment on apprend v-irït abfcement à prononcer, et non pas en bégayant quel» eues voyelles à l'oreille dîffne gouvernante attentive. Atiést,
qu » saut que
Tenrant de la vîîîe, sans quoi l'on n'entend rien à ce qu'il grommelle entre ses dents. (1)
En grandissant, les garçons devraient se corriger de ce défaut dans les collèges, et les filles dans les couvents ; en effet, les uns et les autres parlent en général plus distinctement que ceux qui ont été toujours "élevés daiîs la; maison paternelle. Mais ce qm les empêche d'acquérir ' jamais one prononciation aussi nette que celte des ■•pajM &sn$, c'est fa nécessite: d'apprendre pàt cœur beaucoup de choses, et de réciter tout haut ce qu'ils ont appris : car en étudiant, ils s'habituent à barbouiller, à prononcer négligemment et ma!, en récitant» c'est pfe encore ; ils «cherchent leurs mots avec efforts, ils traînent et allor~ gént leurs syllabes ; il n'est pas possible que, qtsand h mémoire vacille, là langue ne balbutie aussi. Ainsi se contractent 012 se conservent les vices de la prononciation. On verra ci-après que :non Emile n'aura pas ceuxlà, ou an moins qu'il ne les aura pas contractés par les mêmes causes.
Je conviens que !e peuple et les villageois tombent dans une autre extrémité, qu'ils parlent presque toujours plus haut qu'il ne faut, qu'en prononçant trop exactement ils ont les articulations fortes et rudes, qulte ont trop d'accent, qu'ils choisissent mal leurs termes, q\c.
Mais, premièrement, cette extrémité me parait beaucoup moins vicieuse que l'autre, attendu que la première loi du discours eia.nl de se faire entendre, ta plus grande îznte qu'on puisse faire est de parler sans être çntendu. Se piquer de n'avoir point d'accent, c'est se piquer d-ôter at>x phrases leur .erâce et leur énergie. L'accent est r-â-ne an discours ; Il lui donne îe sentiment et la vérité. L'accv&î nient moins que la parole ; c'est peut-être pour cda
ï. Cscî Qfest p^§ sâttc exception ■ î et &otrçe&ft ks eftfaaft» ççt ffc font d'abord le moins e»tendre deviennent esssnite les pïîî8 étourdissants quand ils ont commencé d'élever la voix. Mais s'il fallait entrer dans toutes ces mintîtîes, je ne finirais pas ; tout lecteur sensé doit voir q«e 'l'excès et îë jdé£aut, ■artêtîïodc Je regarde ces deux ift3.7nr$<e$ eoaunjç inséparables : Toujours assez, et jamais trop. De la première bien établis ftftre Pensait céeessaîresaeat.
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c«ê ^r gens btèn éfcyés te craigrienl iâni C'est de Èfi:&>£2 de Écjiit dire sut Je rn^Ht'é ton c$u*c&i devenu celui de persï- Lier L^s geës sahâ qu'ils te sz&tznt A récent proscrit succèdent des mafeètéa de prononcer rîdfcîîîes, affectéea, ^ Dujeties à £à mode, iêHes qu'on les rrtisfqae surtout dany tes iétrnçs g-ens <fe fâ; conr. Cette afe station de parole et de maintien est ce qui teu£ généralement l'abord du Français repoussant et ofe^réablc aux sritîés nations. Au lieu de mettre de Pacfcerit dans son parler, i\ y mal de Fair. Ce n'est pas le moyen de prévenir en sa ïaraur.
Tous ces petits dtëîMte de langage qu'on craint tant c3<2 ltâèn& contracter aux enfant ne sont rren ; on les r-réxkni ou on fois corrigé avsc la p>^3 grande facilité ; mtis ceux qu'on leur fait contracte? ea rendant leur paiter sourd confus, iN&ide, m , crîtiquaiît i^c^santr^ent tétif ion, en èpïuzhûTii.iûus 'fèuts mot», ne se corrigeât irims^, Uri homme qui n'apprit à parte? que ûzm tes ruelles t?« fers ma! entendre à là tète d\m batàîîl.ott, et n'en imTOtè* ra guère au peuple èm$ ùtte enreute. Ënstifgifâg premièrement aux enfanfe à parier mx hommes ils saurotît feico parler aux fannies qiranà il î&uâta. •
Notirris à in campagne dans toute la rusticité chafïi* pêtre, vos enfants y prendront une voix dIus sonore, ils n'y contracteront point Se confus b'égayçfttènt des enfafitâ de Sa viile ; ils îfy contracteront pas non nîus tes ex#ê§sipan ni îe ton du viHace, ou du moins ils les perdrait! aisément, lorsque le maître, vivant avec eux dès leur fel&g&tfce .et y vivant de jour en jour plus ettxciustveçRén?, prétendra ou eftacera par la correction de son tangage l'impression du langage des pavsans. Eiîfïe parfera un français tout £5îs$? pur nue te oeux te savoir, maia iî le parfera plus distinctement et l'articulera beaucoup nrfeàx que ntoL
L'enfant oui vfcist i>arter ne doit écouter duc tes mots qu'il oe«t entendre, fti dt2'e oue ceux Qu'il oeut articSiter. Les efforts ou'tl taft pour ceîa le oortent à redoubler la infime syllabe, tônrnie oour s'exercer à îa nrononcer .tïfus dis|!nctement. Ofimd iî commence à balbutier, ne vous todTfim'ëitte's oa^ si fort â devmer ce otfll r*ît. Prétendre être* frwours écouté eàt encore une s^fte d^mt^fe, l'èrifn%f hVts d**nt ^Wircf.? aucun. OuT*"1 vous sttffîfie de ryor-ïr*' voir très attent*vëtnent au nécessaire ; c'est h lui ce tâcher de vous ïartrè entendre ce ouï ne î'est ms. Bîcsi 7ro|.^3 enco're fî»M.t*H se hâter d'exiger a.u'S! r-r*rl^^ n $^ttifa hic*' narîrif ^^ îii*vtT»^tne ;,; mesure ou*îl i-r- sentira f'utitii
On rematoue, i! .est vrai oue ceux o-^ roF»îr>f»nr$nt ••, parler fort tard ne parlent J a-mais si dlstitrctenient que
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^s autres : mais ce n'est pas parce qu'ils ont parlé tard |ue l'organe reste, embarrassé, c'est au contraire parce qu'ils sont nés avec un organe embarrassé qu'ils commencent tard à parler ; car, sans cela, pourquoi pariepaient-ils plus tard que les autres ? Ont-ils moins l'occasion de parler et les y excite-t-on moins ? Au contraire, l'inquiétude que donne ce retard, aussitôt qu'on s'en aperçoit, fait qu'on se tourmente beaucoup plus à les faire balbutier que ceux qui ont articulé de meilleure heure : et cet empressement mai entendu peut contribuer beaucoup à rendre confus îçttr parler, qu'avec moins de précipitation ils auraient eu le temps de perfectionner davantage.
Les enfants qu'on presse trop de parler n'ont ïe temps ni d'appprendre à bien prononcer, ni de bien concevoir ce qu'on leur fait dire ; au lieu que quand on les laisse aller d'eux-mêmes, il s'exercent d'abord aux syllabes les plus faciles à prononcer, et, y joignant peu à peu quelque signification qu'on entend par leurs gestes, ils vous donnent leurs mots avant de recevoir les vôtres ; cela fait qu'ils ne reçoivent ceux-ci qu'après les avoir entendus. N'étant point pressés de s'en servir, les commencent par bien observer quel sens vous leur donnez, et quand ils s'en sont assurés, ils les adoptent.
Le plus grand mal de la précipitation avec laquelle on fait parler les enfants avam; Page, n'est pas que les premiers discours qu'on leur tient et les premiers mots qu'ils disent n'aient aucun sens pour eux, mais qu'ils aient un autre sens que le nôtre sans que nous sachions Fiôus en apercevoir, en sorte que, paraissant nous répondre fort exactement, ils nous parlent sans nous entendre et sans q^e nous les entendions. C'est pour Pordinaire à de pareilles équivoques qu*est due la surprise où nous jettent qtselauefois leurs propos, auxquels nous prêtons des idées qu'ils n'y ont ooint jointes. Cette inattention de notre part au véritable sens que les mots ont pour les enfants qui s'en servent, me paraît être la cause de leurs premières erreurs, et ces erreurs, même après qu'ils en sont guéris, influent sur leur tour d'esprit pour le reste de leur vie. j'aurai plus d'une occasion dans la suite d'éciaircir ceci par des exemples.
Resserrez donc le plus qu'il est possible le vocabulaire de l'enfant. C'est un très grand inconvénient qu'il ait plus
gens de la ville, est que leur dictionnaire est moins étendu,
Ss ont petk d'idées, "maïs ils les comparent très bien,
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Les premiers dé\7eIoppemenfs de l'enfance se font / presque tous à îa fois. L'enfant apprend à parler, à / manger, à marcher à peu près dans îe même temps. C'est ici proprement ïa première époque de sa vie. Auparavant iî n'est rien de plus que ce qu'il était dans îe stU de sa mère ; iî n'a nul sentiment, nulle idée ; à pône &-t-'û des sensations ; il ne sent pas même sa propre existence. /
Vivit, et est viiae nescius ipse suae. /
<OvmA Trist, eleg. 3, m>. ï),
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. C'est îcs le sftcq^d ($|Rge de k sfe, et celai a%p$l p*oprement fitât l'tafâjCKe ; car Jea snots /A/683 et #tefl? os agot pas syacsyines. ^.e prémîer est comptô» d&ss fasrtrç, c* &sgni& qui #e pàtf pçrtér, d'où vient que <tess Valèrs M&xtaae on trouva fçtçmm i&f&%îem. Mais Je conttoae à xae servir de ce mot sf^ion l'usage é& r.ofre langue, jusqu'à l'âge pour lequel' elle a 'd'autres nos^.
Quand le» priants çonraenceat à parler, ii$ pleurent moins. Ce progrès est naturel, un langage est substitua à l'autre. Sitôt qii'Ss peuvent diare qu'ib seuffjreaft avec û& paroles, pourquoi k difaîent-îls avec des crë, si ce n'e&t quaud la douleur est fo:qp vive pour que ta parole puiai»? l'exprimer? S'ils (^atiniséat alors à pleurer, c'est La i suis çles geasqtai &w*i autour d'eux. Des qu'une fois Emite <aura dit fa/ mal ii faudra des douleurs bien ?ives pour I3 forcer de .pleurer.
Sf l'enfant est déUç&t, sensible, q&e natiirelknisnt il se mate ^ crîer pof$ rien, en rendant ces cria icatto fct j^ana eEet, j'en tarâ btëatôi la source. Tast qu'il pleure, }fc ne vsib point à 'lui ; "j'y cours sitôt qu'il s'est ta. Êientôt fta caarâère cte in'appeier sera de se taire, ou tout au plus de Jeter un seul cri. C'est p«j l'effet sensible des signes que tes enfants jugent de leurs sens ; il n'y a point d'autre convention pour eux : quelque mal qu'un enfant se fasâe, il est trèa rare qu'il âeure quand ii est $$u)0 à c&îas çp'il n'ait rc?pQ$ d'Itrc çfttatfta» . .
S'il tombe, s'il se fait une bosse à la tête, s'il saigne du nez, s'il se coupe les doigts, au lieu de m'empresser autour de lui d'un air alarmé, je resterai tranquille, au moins pour un peu de temps. Le mal est fait, c'est une nécessité qu'il l'endure ; tout mon empressement ne servirait qu'à l'affrayer davantage et augmenter sa sensibilité. Au fond, c'est moins le coup que la crainte qui tourmente quand on est blessé. Je lui épargnerai du moins cette dernière angoisse, car très sûrement il jugera de son mal comme il verra que j'en juge : s'il me voit accguiir avec inquiétude, le consoler, le plaindre, il s'estimera perdu : s'il me voit garder mon sang-froid, ii reprendra bientôt le sien et croira le mal guéri quand ii ne le sentira plus. C'est à cet âge qu'on prend les premières leçons de courage et que, souffrant sans effroi de légères douleurs, on apprend par degrés à supporter les
» antres»
Loin d'être attentif à éviter qu'Emile ne se blesse, }e serais fort fâché qu'il ne se blessât et qu'il grandit sans connaître la douleur. Souffrir est la première chose qu'il doit apprendre, et celle qu'il aura le plus grand besoin de savoir, il semble que les enfants ne soient petits et faibles que pour prendre ces importantes leçons sans danger. Si l'enfant tombe de son haut, ii ne se cassera pas la jambe ; s'il se frappe avec un bâton, il ne se cassera pas le bras ; s'il saisit un fer tranchant, il ne serrera guère, et ne se coupera pas bien avant. Je ne sache pas qu'on ait jamais vu d'entant en liberté se tuer, s'estropier, ni se faire un mal considérable, à moins qu'on ne Ysxt indiscrètement exposé sur ézs lieux élevas, ou seul autour du l'eu, ou Qu'on n'ait laissé des instruments dangereux ■>. sa portée. Que dire de ces magasins de machines Qu'on rassemble autour d'un enfant pour l'armer de toutes pièces contre la douleur, jusqu'à ce' que, devenu grand, il reste à sa merci, sans courage et sans expérience, qu'il se croie mort à la première piquûre, et s'évanouisse en voyant la première goutte de son sang ?
Notre manie enseignante et pédaniesque est toujours d'apprendre aux entants ce qu'ils apprendraient beaucoup mieux d'eux-mêmes, et d'oublier ce que nous aurions pu seuls leur enseigner. V a-t-il rien de plus sot que la peine qu'on prend pour leur apprendre à marcher, comme si l'on en avait vu quelqu'un qui, par la négligence de sa nourrice, ne sût d&3 marcher étant grand ?* Combien voiton de gens au contraire marcher mal toute leur vie parce qu'on leur a mal appris à marcher ?
Emile n'aura ni bourrelets, ni paniers roulants, ni cha-
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riçrtâ, ai lisières ; ou. du moins, dès qu'il c/jfirnencera dG savoir mettre un pied devant l'autre, on ne le soutiendra que sur les lieux pavés, et l'on ne fera qu'y passer en hâte (l). Au lieu de îe laisser croupir dans l'air usé d'un® chambre, qu'on le mène journellement au milieu d'un $ré. Là, qu'il coure, qu'il s'ébatte, qui! tombe cent fois îe jour, tant iiieux : il en apprendra plus tôt à se relever. Le bien-être de la liberté rachète beaucoup les blessures. Monrélève aura souvent des contusions ; en revanche 'û sera toujours gai i si les vôtres en ont moins, ils sont toujours contrariés, toujours enchaînés, toujours tristes, Je doute que le profit soit de leur côté.
Un autre progrès rend aux enfants la plainte, moins nécessaire, c'est celui de leurs forces. Pouvant plus .par eux-mêmes, ils ont un besoin moins fréquent de recourir. à autrui/Avec leur force se développe là connaissance qui les met en état de la diriger. C'est à ce second ûegrê que commence proprement la "vie de l'individu, c'est alors qu'il prend la conscience de lui-même. La mémoire ëiQtié îe sentiment de l'identité sur tous les moments de son existence ; ii devient véritablement un, h même, et par conséquent déjà capable de bonheur ou de misère. ÎI importe donc de commencer à le considérer ici comme un être moral.
Quoiqu'on assigne à peu ores îe plus long terme de la vie humaine et les probabilités Qu'on a d'aoprocher de ce terme à chaque âge, rien n'est plus incertain que la durée de la vie de chaque homme en particulier ; très peu parviennent à ce plus long terme. Les plus grands risques de la vie sont dans son commencement ; «moins on a vécu, moins on doit espérer de vivre. Des enfants qui naissent, la moitié, tout au plus, parvient à l'adolescence, et il est probable que votre élève n'atteindra pas Page d'homme.
Que faut-il donc penser de cette éducation barbare qui sacrifie le présent à un avenir incertain, qui charge un enfant de chaînes de toute espèce, et commence par le rendre misérable pour lui préparer au loin je n%e sais quel prétendu bonheur dont il est à croire qu'il ne jouira jamais? Quand je supposerais cette éducation raisonnable dons son objet, comment voir sans indignation de pauvres infortunés soumis à un joug insu ible, et condamnés
à des travaux continuels comme des galériens, sans être
i. Il n\y a rien de plus ridicule et de plus mal assuré que la démarche des gens qu'on a trop menés par la lisière étant petits. C'est encore ici une de ces observations triviale* à force d'être justes, et qui sont justes en plus d'un sens.
te EMILE :
&&ur*-3 .";■' die sàïm letir s$#5..ni Sasnaii* milea ! tAfgé da :^ gaieté se passe au milieu des pie-ara, des chStigfeàts, cten r^eiiaces, de L'esclavage. On tourmente le malheureux pour son bien, et Von ne voit pas là r&èti qu'on appelle*, çt q»i va le saisir au milieu de ce. triste appareil Qui sait cçgibies d'enfants périssent viciées de l'extravagante sagaase d'un phïe ou d'un maître ? Heureux d'échapper a tà cruauté, îs seul avantage qu'ils tirent de? maux qu'i* ie^r a fait sotiilnr est de moçtir sapai regretter 3 a viea dont ils n'ont connu que le? tourments.
Horsimes, soyez Ênnn^ins, c'£§t v$ifé premier devoir ; çoyes-ife pour ton» fe3 états, poi^r taù$';-fe# àgss? pour iotft c^'qui !^e$: pas -étranger à.rfeoiîp^ Quelle" Sa gesse y &~ tfH pour vous hors de l'hiimanité ? AiipÉS? l'enfance ; îstvotôipèa: ses jeu?;, ses plaisirs, son aimable instinct. Ouf de vom n'a pas regreicé quelquefois cet âge où le rire tt$t t§i$lwr$ sur les lèvres et où l'âme e&t toujours en paix ? Pourquoi voulez-was ôter à ces petits Innocents la jou&« f$pce d'ais temps éî court qui J'êtir échappe, et d'un bien et précieux dont ils ne sauraient abuser ? Pourquoi voulez vous remplir d'&xrejrtirtk&et de doaleurs ces premiers, ar.8 ei rapides, qui ne reviendront pas plus pour eux qu'ils tj*. peuvent revenir pour voaé? Pères, sàvçi-vous Le Erè&tssent où la mort attend vos enfants ? Me vous préparer pas des regrets en leur ôtant le peu d'instàpis que la' nature' tevi donne: aussitôt qu'ils peuvent wniiz te plaisir d'ôire, &>tês qifiis en jouissent ; faites qu*à quelque, heure qi?e 'Dmi te appelle, ils ne meurent point sà$3 avoir tfoôté la vie.
Que de vpîx vont s'élever contre moi î VenitrAs de foin les clameurs. de cette fausse sagesse q%î nous jette incess^nîriientMîors , de nous, qui compte toujours le pté^vt P'our," rien, et poursuivant teins relâche un' avenir, qui fuît ^raesure Qu'on avance, .:'.. force' de nous transporter où fiouâ ne sommes pas, nous transporte où nous ne à^pha jamais i ;.■/*"»
•C'est. me répondez-vous, îe temps de corriger les mauvaises inèjkiatiôiis de Phoiïriîe; c'est dais Pape de V©n* &ncé, où les peines sopt le. .moins sensibles, qu'il f^W fe';i ràultiplier. pour les épargner ctsus Tâge de raison. ftfàla qui vous dit que tout cet arrangement est à votre disp>stfion, et que toutes ces belles instructions- dont vous âçca- Wes le faible çsprii d'un enfant ne lui seront pas un font plus pernicieuses ^ù'atikss? Qui vous asàire que vous
œnts sont à la • décharge- de i'ave&r? et comment me
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prôuvéfè^-vôus 4ua ces mauvais penchante dont vous prétendes le pièrir ne lui viennent p*s de ves soins m.%1 entendus bien plus que de la nature ? Malheureuse prévoyance, qui rend un être actuellement misérable, sur l'espoir bien mal fondé de le rendre heureux un jour ! Que si ces raisonneurs vulgaires confondent la licence avec la liberté, et l'enfant qu'on rend heureux avec l'enfant qu'on gâte, apprenons-leur à les distinguer.
Pour ne point courir après des chimères, n'oublions pas ce qui convient à notre condition. L'humanité a sa place dans l'ordre des choses, l'enfance a la sienne dans l'ordre de la vie humaine : il faut considérer l'homme dans l'homme, et l'enfant dans l'enfant. Assigner à chacun sa place et l'y fixer, ordonner les passions humaines selon la constitution de l'homme, est tout ce que nous pouvons faire pour son bien-être. Le reste dépend de causes étrangères qui ne sont point en notre pouvoir.
Nous ne savons ce que c'est que bonheur ou malheur absolu. Tout est mêlé dans cette vie ; on n'y goûte aucun sentiment pur, on n'y reste pas deux moments dans le même état. Les affections de nos âmes, ainsi que les modifications de nos corps, sont dans un flux continuel. Le bien et le mal nous sont communs à tous, mais en différentes mesures. Le plus heureux est celui qui souffre îe moins de peines ; le plus misérable est celui qui sent le moins de plaisirs. Toujours plus de souffrances que de jouissances, voilà la différence commune à tous. La félicité de Fhûnime ici-bas n'est donc qu'un état négatif ; on doit la mesurer par la moindre quantité des maux qu'il souffre.
Tout sentiment de peine est inséparable du désir de s'en délivrer; toute idée de plaisir est inséparable du désir d'en jouir ; tout désir suppose privation, et toutes les privations qu'on sent sont pénibles ; c'est donc dans la disproportion de nos désirs et de nos facultés que consiste notre misère. Un être sensible dont les facultés égaleraient les désirs serait un être absolument heureux.
En quoi donc consiste la sagesse humaine, ou la route du vrai bonheur ? Ce n'est pas précisément à diminuer nos désirs ; car s'ils étaient au-dessous de notre puissance, une partie de nos facultés resterait oisive, et nous ne jouirions pas de tout notre être. Ce n'est pas non plus à étendre nos facultés, car si nos désirs s'étendaient à la fois en plus grand rapport, nous n'en deviendrions que plus misérables : mais c'est à diminuer l'excès des désirs sur les facultés et à mettre eu égalité parfaite la puis- Emil» <* t 6
& C'est alors seulement que, toutes kl forces étant en action, l'âme cependant restera paisible, et que l'homme se trouvera bien ordonné..
C'est ainsi que in nature, qui fait tout pour îo mieux, Fa d'abord institué. Elle ne lui donne immédiatement que les désirs nécessaires à sa conservation et les facultés suffi* sautes pour les satisfaire. Elle a cni3 toutes îeâ autres comme en réserve au fond de son âme pour s'y développer an besoin. Ce n'est que dans cet état primitif que l'équilibre du pouvoir et du désir se rencontre et que l'homme n'est pas malheureux. Sitôt que ces facultés virtueries se mettent en action, l'imagination, la plus active dérivés du même abus, sont également corrigea par ma
de toutes, s'éveille et les devance. C'est Imagination qui. étend pour nous la mesura des possibles, soit en bien, soit en mal, et qui par conséquent zxclts et nourrit les désirs par l'espoir de les satisfaire. Mais l'objet qui paraissait d'abord sous la main fuît plus vite qu'on ne peut le poursuivre ; qmnû on croit l'atteindre, il se transforme et se montre au loin devant nous. Ne voyant plus le pays déjà parcouru, nous le comptons pour rien ; celui qui reste à parcourir s'agrandit, .s'étend sans ceêse. ai l'on s'épuise sans arriver au içttriû ; et plus nous [nous sur la jouissance, plus le boaîreuf s'éloigne de
BOUS
Au contraire, ^u® l'homme est resté près de sa condi-
n naturelle, plus la différence de ses facultés à sres rs est petite, et •nmm par conséquent iJ est éloigné
tre heureux. Il n'est jamais moins misérable que ■■■.nd il paraît dépourvu de tout, car la misère ne cen-
s pas dans la privation des choses, mais dans le
&oin qui s'en fait sentir.
Le ^onde réel a ses bornes, le monde imaginaire est
ni : ne pouvant élargir Yun, rétrécissons l'autre, car
vt de leur seule différence que naissent toutes les peines qui nous rendent vraiment malheureux. Qîez îa force, la
ité, le bon témoignage de soi, tous les biens de cette vie sont dans l'opinion : ùttz les douleurs du corps et les remords de îa conscience, tous nos maux sont ima-
aires. 6e principe est commun, dira-t-on, j'en conviens : mais l'application pratique n'en est pas cemmune, et c'est uniquement de !a pratiqua qu'il s'agit ici.
Quand on dit que l'homme est faible, que veut-on dire ? Ce mot de faiblesse indique un rapport, un rapport de l'être auquel on l'applique. Celui dont îa force passe les besoins» fût-il un insecte, un ver, est un être fort ; celui
UVgSk IJ
\ ($$ uc^oxna passent la force, U iphant, mi
Uon ; fût-il un conquérant, un héros; fût-il un dieu, cV
un être faible. L'ange rebelle qui méconnut sa nature était plus faible que l'heureux mortel qui vit en paix setoa !a sienne. L'homme est très fort quand il se contente d'être ce qu'il est ; il est très faible quand II veut ; 'élever au-dessus de Humanité. N'allez donc pas vous Sgsrtr qu'en étendant vos facultés vous étendez vos forces : vous les diminuez, au contraire, si votre orgueil S'é&gnd plus qu'elles. Mesurons le rayon de notre sphère., c-l restons au centre, comme l'insecte au milieu de sa i'Akt ; nous nous suffirons toujours à nous-mêmes et 3 n'aurons point à nous plaindre de notre faiblesse Cûï nous ne la sentirons Jamais
Tous les animaux ont exactement les facultés nécesspires pour se conserver. L'homme seul en a de sur Su$s. N'est-il pas bien étrange que ce superflu soit l'instrument de sa misère ? Dans tout pays les bras d'un homme valent plus que sa subsistance, S'il était assez S&g4 pour compter ce superflu pour rien, il aurait toujours le nécessaire, parce qu'il n'aurait jamais rien de trop. Les grands besoins, disait Pavorln, naissent des grands biens, et souvent le meilleur moyen de se donner !eg choses dont on manque est de s'ôter celles qu'on a. C'est à force de nous travailler pour augmenter notre bonheur que nous le changeons en misère. Tout homme qui ne voudrait que vivre, vivrait heureux ; par consé* entent il vivrait bon, car où serait pour Uti l'avantage d'être méchant?' Si hohs étions immortel^ nous serions dea êtres très arables. U est dur de mourir, sans doute ; mais il est tix d'espérer qu'on ne vivra pas toujours, et qu'une Jkure vie finira les peines de celle-ci. Si l'on ttous offrait l'immortalité sur la iinz, qui £?4~cq (1) qui vou- 3 it accepter ce triste présent ? Quelle ressource, quel espoir, quelle consolation nous resterait-il contre les ;usurs du sort et contre I<:s injustices des hommes ? gnoranî, qui ne prévoit rien, sent peu !e prix de la ■ et craint peu de la perdre ; l'homme éclairé voit des biens d'un plus grand prix qu'il préfère à celui-là, H n'y a que le demi-savoir et îa fausse' sagesse qui, prolongeant nos vues jusqu'à la mort, et pas nu âe]ày en font pour nous le pire des maux. La nécessité de Tîourir n'est à rhomme sage qu'une raison pour supporter les peines
t. On conçoit que Je parle ici ctea IiQjnxxies çtai réfléchis* scatt e% Rca Pâ3 do t^a k* fessâmes,
de la vie. Si l'on n'était pas sûr de- ïa perdw uns îq& elle coûterait trop à conserver,
Ncs maux moraux sont tous âam l'opinion, hors un seul, qui est le crime ; et celui-là dépend de nous ; nos maux physiques ee détruisent ou nous détruisent. Le temps ou la mort sont nos remèdes, mais nous souffrons d'autant plus que nous savons moins souffrir ; et nous nous donnons plus de tourment pour guérir nos maladies que nous n'en aurions à les supporter. Vis selon la nature, sois patient, et chasse les médecins : tu n'éviteras pas îa mort, mais tu ne la sentiras qu'une fois, tandis qu'ils la portent chaque jour dans ton imagination troublée, et que leur art mensonger, au lieu de prolonger tes jours, t'en ôte îa jouissance. Je demanderai toujours quel vrai bien cet art a fait aux hommes ? Quelques-uns de ceux qu'il guérit mourraient, il est vrai ; mais des millions qu'il tue resteraient en vie. Homme sensé, ne mets point à cette loterie où trop de chances sont contre toi. Souffre, meurs, ou guéris ; mais surtout vis jusqu'à ta dernière heure.
Tout n'est que folie et contradiction dans les institutions humaines. Nous nous inquiétons plus de notre vie à mesure qu'elle perd de son prix. Les vieillards îa regrettent plu3 que les jeunes gens ; ils ne veulent pas perdre les apnrêts qu'ils ont fait pour en jouir ; à soixante ans il est bien cruel de mourir avant d'avoir commencé de. vivre. On croit que l'homme a un vif amour pour sa conservation, et cela est vrai ; mais on ne voit pas Que cet amour, tel que nous le sentons, est en grande partie l'ouvrage des hommes. Naturellement l'homme ne s'inquiète pour se conserver qu'autant que les moyens en sont en son pouvoir : sitôt q'12 ces moyens lui échappent, il se tranquillise et meurt sans se tourmenter inutilement La première loi de la résiliation nous vient de la nature. Lés sauvages, ainsi que les bêtes, se débattent fort neu contre la mort et l'endurent presque sans r>\rànd?e. Cette loi détruite, il s'en forme une autre qui vient de la raison; m.ris peu savent l'en tirer, et cette résignation factice n'est jamais aussi pleine et ière que îa première.
La prévoyance ! la prévoyance, qui nous porte sans
cesse au dilk de nous, et souvent nous place où nous
-riverons point, voilà la véritable source de toutes
s. Quelle manie à un ëtr^ aussi passager que
l'homme de regarder toujours au loin dans un avenir
qui vient si rarement, et de négliger te présent dont il
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est sûr ? manie d'autan! plus funeste qa'elte augmente incessamment avec l'âge, et que ies vieillards, toujours défiants, prévoyants, avares, aiment mieux se refuser aujourd'hui le nécessaire que de manquer du superflu dans cent ans. Ainsi nous tenons à tout, nous nous accrochons à tout ; les temps, les lieux, les hommes, les choses, tout ce qui est, tout ce qui sera, importe à chacun de nous : notre individu n'est plus que îa moindre partie de nous-mêmes. Chacun s'étend, pour ainsi dire, sur ia terre entière, et devient sensible sur toute cette grande surface. Est-il étonnant que nos maux se 'multiplient dans tous les points par où Ton peut nous blesser ? Que de princes se désolent pour la perte d'un pays qu'ils n'ont jamais vu ! Que de marchands '.il suffit de toucher aux ïndes pour les faire crier à Paris !
Est-ce la nature qui porte ainsi les hommes si loin d'eux-mêmes ? Est-ce elle qui veut qire chacun apprenne son destin des autres, et quelquefois l'apprenne le dernier ; en sorte que tel est mort heureux ou misérable sans en avoir jamais rien su. Je vois un homme frais, gai, vigoureux, bien portant ; sa présence inspire îa joie ; ses yeux annoncent le contentement, le bien-être ; il porte avec lui l'image du bonheur. Vient une lettre de îa poste, l'homme heureux îa regarde, tlle est à son adresse, H l'ouvre, îî ia lit. A l'instant son air change, il pâlit, il tombe en défaillance. Revenu à lui, il pleure, il s'agite, il gémit, il s'arrache les cheveux, il fait retentir l'air de ses cris, ï\ semble attaqué d'affreuses convulsions. Insensé, quel mal t'a donc fait ce papier ? quel membre» t'a-t-il ôté ? quel crime t'a-t-ïl fait commettre ? enfin, qu'a-t-îî changé dans toi-même pour te mettre dans l'état eu je te vois ?
One la lettre se fût égarée, qu'une main charitable l'eût jetée au feu, le sort de ce mortel heureux 'c! malheureux à là fois, eût été, ce me semble, un étrange problème. Son malheur, dîrez-vous, était réel. Fort bien, mais il ne le sentait pas. Où étaït-iî donc? Son bonheur était imaginaire, j'entends : la santé, îa gaieté, le bienêtre, le contentement d'esnrif, ne sont plus qire des visions. Nous n'existons plus où nous sommes, nous n'existons qu'où nçtis ne sommes pas. Est-ce îa peine d'avoir une si grande peur de la mort, pourvu que ce en quoi nous vivons reste.
G' homme! resserre ton tsfefencia &U dtitaïïâ <k foi, r.t tu n« s«f£s plus- mîsfoxblc, Ffasts è ia plaça que te Wrtufè t'tftfght âahâ Ja chaîne, des €tre% lieu jiç gis&i
pourra faire sortir ; no regimbe point contre la dure foi de la nécessité, et n'épuise pas, à vouloir fui résister, iorces que 1e ciel ne t'a point données pour étendre ou prolonge? ton existence, mats seulement pour la couver «rame il lai plaît et autant qu?i! lui plaît. Ta
•sraîe quand elle tiefct à lopiuion, car tu dépends des yréjupés de ceux que tu gouvernes pat les préjugés. Pour tes conduire comme il te plaît, H faut te conduire comme î! leur plaît Us n'ont qu'à changer de manière de penser, iî faudra h'ten car force que tu changes de manière (Tarif. Ceux qui fannrochent n'ont qu'à savoir .vemer les opinions du peuple que tu crois gouverner, des favoris qui te gouvernent, ou celtes de ta famille, ou les tiennes oroores ; ces vizirs, ces courtisans, ces prêtres, ces soldats, ces valets, ce^ caillettes, et jusau'â des enfants, quand tu serais un Thêmistoctetn génie (l\ vont te mener, comme un enfant toi-même, an milieu de tes légions. Tu as beau faire, iamais ton autorité réelle n'ira plus loin que tes facultés réelles Sitôt qu'il faut voir par les yeux des autres il faut vouloir par leurs volontés. Mes peuoîes sont mes surets, ditta fièrement. Soit ; mais toi, qu'es-tu ? h sulti de tes ministres : et tes ministres à leur tour, que sont-ils ? les sujets de leurs commis, de leurs maîtresses ; les vaîeiâ de leurs valets. Prenez tout, usuroez tout, et puis versez Tardent à pleines mains : dressez des batteries de canon, élevez des gibets, des roues : donnes des lots, des édfts ; multipliez les espions, les soldats, tes bourreaux, îes prisons, les chaînes: pauvres petits hommes, de quoi vous sert tout cela ? vous n'en serez ni mieux servis, ni moins %, ni moins tromnés, ni plus absolus. Vous direx toujours : nous voulons ; tt vous ferez toujours ce qti-e jdront tes autres.
Le seul qui fait sa volonté est celui qui n'a pas besok^ pour îa faire, de mettre îes bras d'un autre au bout des siens : d'où il suit que le premier de tous îes biens tj%$t
r. Ce petit garçon qtie vous voyez là, disait Thémistoels â ses ail t'arbitre de îa Grèce, car il gouverne sa mère,
! gouverne, je gouverne les Athéniens, et îes Athéêtes* ent les Grecs. Oh ! quels r>eti& conducteurs
lit couvent aux plus grands empires, &i du pri^o:. an descendait £«r dfc$r4§ JMÎfiA I* prwl%rt ^c«ï^ c^ &#tt$3
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pss l'autorité, mais la liberté. L'homme vraiment libre ne v&uî que ce qu'il peut, et fait ce qu'il lui, pîaît. Voilà nia maxime fondamentale, !! m; s'agit que de l'appliquer h l'enfant, et toutes les règles de l'éducation vont en découler»
La société a fait l'homme plus faible, tiœi seulement en lus ôtant le droit qu'il avait sur ses propres forces, mais surtout en les lui rendant insuffisantes. Voilà pour* quoi ses désirs se multiplient avec sa faiblesse, et voilà ce qui fait celle de l'enfance comparée â l'âge d'homme, Si l'homme est un être fort, et si l'enfant est un être faible, ce n'est pas parce que le premier a plus de force absolue que le second, mais c'est parce que te premier pnut naturellement se suffire à lui-même et que l'autre ne le peut. L'homme doit donc avoir plus de volontés, et l'enfant oîus de fantaisies ; mot par lequel j'entends tous les désirs qui ne sont pas de vrais besoins, et qu'on m peut contenter qu'avec le secours d'autrui.
J'ai dit la raison de cet état de faiblesse, La nature v pourvoit nar {'attachement des pères et des mères ; n cet attachement peut avoir mn excès, son défaut, ses» abus. Des parents qui vivent dans l'état civil y transportent leur enfant avant î'âge. En lui donnant plus de besoins qu'il n'en a, ils ne soulagent pas sa faiblesse, ite l'augmentent. Ils l'augmentent encore en exigeant ûq lui ce que la nature n'exigeait pas ; en soumettant â leurs volontés ïe peu de force qu'il a pour servir les siennes ; en changeant de part ou d'autre en esclavage la éévenfante réciproque où le tient sa faiblesse et où les tient leur attachement
L'homme sage sait rester â sa p!aee s maïs F enfant, qui ne connaît pas la sienne, ne saurait s'y maintenir. H a r^amif nous mille issues pour en sortir ; c'est à cetnc qui le gouvernent â Fy retenir, et c&ite tâche n'est pas facile. H ne doit être ni bête ni homme, mais enfant ; il faut qu'il senie sa faiblesse et non qu'il en souffre ; iî faut qu'il dèpenût et non qu'il obéisse ; il faut qu'il demande et mm qu'il commande, il n'est soumis aux autres qu'à cause de ses besoins, et parce qu'ils voient mieux que lui ce qui lui est utile, ce qui neut contribuer ou nuire, à sa conservation. Nul n'a droit, pas même le pè)*e, de commander â l'enfant ce qui ne lui est bon à rien.
Avant que les préjugés et les institutions humaines ûitrd altéré nos penchants naturel», le bonhùur des t&* fante, ainsi que des tommes* consiste 4&a$ l'usage 4$
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leur liberté ; mais cette liberté dans tes premiers est bornée par leur faiblesse. Quiconque fait ce qu'il veut est heureux, s'il se suffit à lui-même ; c'est le cas de l'homme vivant dans l'état de nature. Quiconque fait ce qu'il veut n'est pas heureux si ses besoins passent ses forces ; c'est îe cas de l'enfant dans îe mène état. Les enfants ne jouissent, même dans l'état de nature, que d'une liberté imparfaite, semblable à celle dont jouissent les hommes dans l'état civil. Chacun de nous, ne pouvant plus se passer des autres, redevient à cet égard faible et misérable. Nous étions faits pour être honraes : les lois et la société nous ont replongés dans l'enfance Les riches, les grands, les rois sont tous des enfante qui, voyant qu'on s'empresse à soulager leur misère, tirent de cela même une vanité puérile, et sont tout fiers des soins qu'on ne leur rendrait pas s'ils étaient hommes faits.
Ces considérations sont importantes et servent à résoudre toutes les contradictions du système social. H y a deux sortes de dépendances : otite des choses, qui est de la nature ; celle des hommes, qui est de la société. La dépendance des choses, n'ayant aucune moralité, ne nuit point à la liberté et n'engendre point de vices ; îa dépendance des hommes étant désordonnée (1) les engendre tous, et c'est par elle que le maître et l'esclave se dépravent mutuellement. S'il y a quelque moyen de remédier h ce mal dans îa société, c'est de substituer la loi à l'homme, et d'armer les volontés générales d'une force réailc, supérieure à Faction de toute volonté particulière. Si les lois des nations pouvaient avoir, comme celles de la nature, une inflexibilité que jamais aucune force humaine ne pût vaincre, îa dépendance des hommes redeviendrait alors celle des choses ; on réunirait dans îa république tous les avantages de l'état naturel à ceux de l'état civil; on joindrait à îa liberté oui maintient l'homme exempt de vices, la moralité qui l'élève à fa \xrtù. .... Maintenez l'enfant dans îa seule dépendance des choses, vous aurez suivi l'ordre de la nature dans le progrès de son éducation. N'offrez jamais à ses volontés indiscrètes que des obstacles physiques ou des punitions qui naissent des actions mêmes, et qu'il se rapelîe dans l'occasion: sans lui défendre de mal faire, il suffit de l'en empêcher. L'expérience ou l'impuissance doivent seules lui tenir lieu
t. Dans învè Principes du Droit poiitîm*, il est ûémontté
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de loi. N'accordez rien à ses désirs parce qu'il îe demanda, mais parce qu'ii en a besoin. Qu'il ne sache ce que c'est qu'obéissance quand iî açit, ni ce que c'est qu'empira quand on agit pour lui. Quii sente également sa liberté dans ses actions et dans les vôtres. Supoîéez à la force qui lui manque autant précisément qu'il en a besoin pour être libre et non pas impérieux ; qu'en recevant vos services avec un^e sorte d'humiliation, il asnîre au moment où ii pourra s'en passer, et cù il aura l'honneur de se servir lui-même.
La nature a, pour fortifier îe corps et le faire croître, des moyens qu'on ne doit jamais contrarier. Il ne faut point contraindre un enfant de rester quand iî veut zlter, m d'aller quand il veut rester en place. Quand la volonté des enfants n'est point gâtée par notre faute, ils ne veulent rien inutilement. Il faut qu'ils sautent, qu'ils courent, qu'ils crient quand ils en ont envie. Tous leurs mouvements sont des besoins de mit constitution qui cherche à se fortifier, mais on doit se défier de ce qu'ils désirent sans îe pouvoir faire eux-mêmes, et que d'autres sont obligés de faire cour eux. Alors iî faut distinguer avec soin îe vrai besoin, îe besoin naturel, du besoin de fantaisie qui commence à naître, ou de celui qui ne vient que de la surabondance de vie doni j'ai parié.
J'ai déjà dit ce qu'il faut faire quand un enfant pîeufe pour avoir ceci ou cela, j'ajouterai seulement que dès qu'il peut demander en parlant ce qu'il désire, et quz pour l'obtenir plus vite ou pour vaincre un refus' iî appuie de pleurs sa demande, elle lui doit être irrévocablement refusée. Si le besoin l'a fait parler, vous devez !e savoir et faire aussitôt ce qu'il demande : mais céder quelaue chose à ses larmes, c'est l'exciter à en verstr, c'est lui avp^^dre à douter de votre bonne volonté, et à fcroine oue Wmnorttmité oeuf plus sur vous que la bienveillance. S'il ne vous croit pas bon, bientôt il s^ra méchant ; s'il vous croit faible, îl sera ooiniâtre : ïî imnorte d'accorder toujours au nremier tf<*ne ce cm'on ne veut pas refuser. Ne sovez point prodigue en relue, mais ne tes révoquez jamais.
Gardez-vous surtout de donner à l'enfant de vaines formules de politesse oui lui servent au besoin de paroles magiques pour soumettre à ses volontés tout ce qui l'entoure, et obtenir à l'instant ce qu'il lui plaît. Dans l'éducation façonniers des riches on ne manque jamais cte les rendre poliment impérieux, en leur prescrivant îea trrmea ctoat ra doivent $$ setVlr pour qus persoew
n'ose leur résister t leurs enfants n'ont ni tons ni tours repliants ; ils sont aussi arrogants, même plus, quand :ka prient que quand ils commandent, comme étant bien plyç sûrs d'être" obcjïs. On voit d'abord que, s'il vous pMî dgniïte dans leur bouche // me plaît, et que je vous prie Signifie je vous ordonne. Admirable politesse qui n'aboutit pour eus qtfâ changer le sens des mots, et à ne pouvoir jamais parler autrement qu'avec empire ! Quant à moi, ciui crains moins qu'Emile ne soit grossier qu'arrogant, j'aime beaucoup mieux quï! dise en priant, faites cela qu'en commandant, je vous prie. Ce n'est pas îe terme dont il se sert qui n'importe, niais bien l'acception qu'il y joint
II y a un excès de rigueur et un excès d'induîcrence, tous deux également à éviter. Si vous laissez pâtir les votants, vous expose? leur santé, leur vie, vous tes rendes rituellement misérables ; si vous leur épargnez avec trop de soin tonte espèce de mal-être, vous leur préparez do grandes misères, vous \tn rendes délicats" sensibles, vaut les sortez de leur état d'hommes dans lequel ils rentreront un jour malgré vous. Pour ne tes pas exposer à quelques maux de la nature, vous êtes l'artisan de ceuK qu'elfe ne leur a pas donnés. Vous me direz c\ue îe tomba dans îe cas de ces mauvais përe& auxquels |e reprochais de sacrifier îe bonheur des enfants à la considération d'un temps éloigné auî oeuf ne jamais être,
Non pas, car la liberté que îe donne à mon élève ïe dédommage amoîement des légères incommodité* aux* quelles je îe tatese exwmé. je vois de petits polissons fouer sur îa neige, violets, transis, et pouvant à peine remuer les doigts. I! ne tient qu*à eux de s'aller chauffer, ils n'en font rien t «ï on les y forcaU, ils sentiraient cent lofa plus te* ri(*»eurs de la contrainte cnriîs ne servent celles du froid. De ouot oV%nc vous plai^tiez-vous ? RendraMe voir** enfant misérable en ne Pexnosant qufaux incornmodîtés ou'iî veut bien souffrir ? Te fais son bien dans le moment nrêsenf en te laissant libre : îe f«'« son bien dans P*venîr en l'armant rontre îe* maux cm'iî doit supoorter. S'il av*ït te choix â'^irQ mon élève ou îe vèîfç9 pensez-vous qu'il balançât un instant ?
Concevez-vous quelque vrai bonheur possible pour au* cun être hors de sa constitution ? et n'est-ce pas sortir l'homme de sa constitution que de vouloir l'exempter également de tous les mam de son espèce ? Oui, je îe gttitieRf ; pour mnftt les? grand* b:an4 il faut qu'il coq» niâm& Im petits mu*, telle est m nsture. Si le physique
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va trop bien, te moral se corrompt L'homme qui nt connaîtrait pas la douleur ne connaîtrait ni l'attendrissenient de l'humanité ni îa douceur de îa commisération ;
mn cœur ne serait ému de rien, î! ne serait pas sociable^ il gérait un monstre parmi ses semblables,
Savez-vous quel est te plus sûr moyen de rendre votes enfant misérable ? c'est de S'accoutumer à tout obtenir ; car, ses désirs croissant incessamment par la facilité de les satisfaire* tài . ou tard {Impuissance vous forcera maigre vous d'en venir au refus, et ce refus inaccoutumé lui donnera plus de tourment que la privation mèm^ de œ qu'il désire. D'abord il voudra ia canne que vous tenez ; bientôt iî voudra votre -montre ; ensuite il voudra l'oiseau qui vote ; il voudra l'étoile qu'il voit briffer ; \î voudra tout ce qu'il verra ; â moins d'être Dîea, corn* ment te cbntentefez-vous ?
C'est une disposition naturelle à l'homme de regarder comme sien tout ce qui est en son pouvoir. En ce sens te principe ée Hobbes est vrai Jusqu'à certain point ; multipliez avec nos désirs les moyens de les satisfaire; chac&i 88 fera îe oiaître de tout. L'enfant donc qui n'a qu'à vouloir pour obtenir se croit îe propriétaire de l'univers;. îî regarde tous. tes hommes comme ses esclaves : et quand enfin l'on est forcé de lui refuser quelque chose, lui, croyant tout possible quand ii commande, prend ce reftiS pour un acte de rébellion; toutes les ramons qu'on lu? donne dans un âge incapable de raisonnement ne sont à son gré que des prétextes ; il voit partout de îa mauvaise volonté : te sentiment d'une injustice prétendue, aigrissant son naturel, ii prend tout te monde en haine. eif sans jamais savoir gré de îa complaisance, iî s'indigne de iaui& opposition.
Comœzfiï concevrais-] e qu'un enfant ainsi dominé par la colère et dévoré des passions tes plus irascibles, puisse jamais être heureux ? Heureux, lui, c'est un desnote ; c'est a 1a fois te plus vil des esclaves et la plus misérable des créatures. J'ai vu des enfants élevés de cette manière, qui voulaient qu'on renversât ia maison d'un coup d'épaule, qu'on leur donnât îe coq qu'ils voyaient sur un clocher, qu'on arrêtât un régiment en marche pour entendre les tambours plus longtemps, et qui perçaient Pair de leurs cris, sans vouloir écouter personne, aussitôt qu'on tardait à leur obéir. Tout s'emnressait vainement à leur complaire : leurs désirs s'îrrftant par la CaciSté d'obtenir, & •fobtfKnafetrt mih chtwt$ iTnT*wflM#«. <*i u& trs*?*ieat partwrt ope csntrtriicttons» cjtfo&stwl», que
peines, que douleurs*. Toujours grondants, toujours mutins, toujours furieux, ils passaient les jours à crier, à se plaindre; étaieni-ce là des êtres bien fortunés ? La faiblesse et la domination réunies n'engendrent que folie et misère. De deux enfants pâtés, l'tm bat la table, et l'autre fait fouetter la mer ; ifs auront bien à fouetter et à battre avant de vivre contents.
Si ces idées d'empire et de tyrannie les rendent misérables dès leur enfance, que rera-ce quand ils grandiront et que leurs relations avec les autres hommes commenceront à s'étendre et se multiplier ? Accoutumés à voir tout fléchir devant eux, quelle surprise, en entrant dans îe monde, de sentir que tout leur résiste, et de se trouver écrasés du poids de cet univers qu'ils pensaient mouvoir à leur gré l
Leurs airs insolents, leur puéril vanité, ne leur attirent que mortifications, dédains, railleries ; ils boivent les affronts comme l'eau ; de cruelles épreuves leur apprennent bientôt qu'ils ne commissent ni leur état ni leurs forces ; ne pouvant tout, ifs croient ne rien pouvoir ; tant d'obstacles inaccoutumés les rebutent, tant de mépris les avilissent ; ils deviennent lâches, craintifs, rampants, et retombent autant au-dessous d'eux-mêmes qu'ils s'étaient élevés au-dessus.
Revenons à îa rèvie primitive. La riatfi'rç a faïf tes enfants nour être aimés et secourus ; mais les a-t-eîle faits pour être obéis et craints ? Leur a-t-elle donné un air imnosant. un œil sévère, une voix rude et menaçante pour se faire redouter ? le comprends pne le rangement d'un lion éootrvnfé îes animaux, et ou'iîs tremblent en vovanf m terrible hure : mits si Jamais on vit un spectacle wAéce^i. od^"*x, r^'-fe. c'est un com3 de magistrats, le chef à ta tète, en habit f*e cérémonie, r)rosfernés devant un p*i**nt ?»tt maWot. ou'îfs h^rartrtn^nt cn termespompeux, et qui crie et bave oour toute réponse.
A ^ons'^rer tv»nfnrt<*«p en ptf^_nv*ttye, v rs-f-ï! rm mir*n/fè un être ni»«e fn^'Me, nhî§ mî«*r?>bîe, nî,tc; à la m«rc? de
tout cf» of,î IVriVif^^'îie, f"t aîf ci trranrt nncnîn rff> ntfié
de s^îns. rie protec^n. ou'itti pnf*«it ? N» ***riM»-f..t'! r>qs cnnl ne monffe une fî«w* «?î rf*vi<»e r-f »m »hr rî tnuçfaant flftf'afin f*'t*» tnrîf re nu? rà^n^nrfie <s*î*if<5rç>3<ï)» q 33 f^;„ VtTpQcip pf p'prnnfp«»c!Yi g |g co^nvir ? 0»»'y R-f-îî rf^nc (f#à
cefc» qu! tfdïrt qu'à Pâban.ecrmer pour le faire périt f *
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D'autre part, qui m v©!t qm îâ fâiblêsss du premier âga enchaîne les enfants de tant de manière qu'il mt barbare d'ajouter à cet assujettissement celui de nos caprices, en leur ôtant une liberté si bornée, de laquelle ils peuvent si peu abuser, et dont il est si peu utile à eux et à nous qu'on les prive ? S'il n'y a point d'enfant si digne de risée qu'un enfant hautain, il n'y a point d'objet si digne de pitié qu'un enfant craintif. Puisque avec l'âge de raison commence la servitude civile, pourquoi la prévenir par la servitude privée ? Souffrons qu'un moment de la vie soit exempt de ce joug que la nature ne nous a pas imposé, et laissons à l'enfance l'exercice de la liberté naturelle, qui l'éloigné au moins pour un temps des vices que Ton contracte dans l'esclavage. Que ces instituteurs sévères, que ces pères asservis à leurs enfants viennent donc les uns et les autres avec leurs frivoles objections, et qu'avant de vanter leur3 méthodes ils apprennent une fois celle de la nature.
Je reviens à la pratique. J'ai déjà dit que votre enfant ne doit rien obtenir parce qu'il le demande, mais parce qu'il en a besoin(î), ni rien faire par obéissance, mais seulement par nécessité, ainsi les mots d'obéir et de commander seront proscrits de son dictionnaire, encore plus ceux de devoir et d'obligation ; mais ceux de force, de nécessité, d'impuissance et de contrainte y doivent tenir une grande place. Avant l'âge de raison l'on ne saurait avoir aucune idée des êtres moraux ni des relations sociales ; il faut donc éviter, autant qu'il se peut, d'employer des mots qui les expriment, de peur que l'enfant n'attache d'abord à ces mots de fausses idées qu'on ne saura point ou qu'on ne pourra plus détruire. La première fausse idée qui entre dans sa tète est en lui le germe de l'erreur et du vice ; c'est à ce premier pas qu'il faut surtout faire attention. Faites que tant qu'il n'est frappé que des choses sensibles toutes ses idées s'arrêtent aux sensations, faites que de toutes parts il n'aperçoive autour de lui que le monde physique sans quoi,
t. On doit sentir que, comme la peîne est souvent une nécessité, le plaisir est quelquefois un besoin. Il n'y a donc qu'un seul désir dt3 enfants auquel on ne doive jamais complaire : c'est celui de se faire obéir. D'où il suit que, dans tout ce qu'ils demandent, c'est surtout au motif qui les porte à le demander qu'il faut faire attention. Accordez-leur, tant qu'il est possible, tout ce qui peut leur 'faire un plaisir réel ; refusez-leur toujours ce qu'ils ne demandent que par fantaisie ou pour faire un acte d'autorité.
-:a EMULE
soye2 sâr qu'il ne vous écoutera point dm tout, ou qu'il s ! fera da monde moral, dont vous lui parlez, des notions
fantastiques que vous n'effacerez de la vie.
Raisonner avec les enfants était la grande maxrne de Locke ; c'est Sa plus en vogue aujourd'hui, son succès ne tm paraît pourtant pas fort propre â îe mettre en crédit ; ci, pour moi, je ne vols rien de plus sot que ces enfants avec qui l'on a tant raisonné. De toutes les facultés de l'homme, la raison, qui n'est, pour ainsi dire, qu'un composé de toutes les autres, est celle qui se développe le plus difficilement et le plus tard, et c'est de cellelà qu'on veut se servir pour développer les premières ! tç chef-d'œuvre d'une bonne éducation est de faire U8 hemma raisonnable, et Ton prétend élever un enfant par la raison ! C'est commencer par la .Un, c'est vouloir faire l'instrument de l'ouvrage. Si les enfants entendaient raison, ils n'auraient pas besoin d'être élevés; izals en leur cariant dès leur bas aga une langue qu'ils n*entendeîit point, on les accoutumé a se payer de mots, à contrôler tout ce qu'on leur dit, à se croire aussi sages que leurs maîtres, a devenir dîsputeurs et mutins ; et tout ce qu'on pense obtenir aïeux par des motifs raisonnables, on ne l'obuent Jamais que par ceux de convoitise, ou de crainte, ou de vanité, qu'on est toujours forcé d'y joindre.
Voici la formule â laquelle peuvent se réduire à peu près toutes les leçons de morale qu'on fait et qu'on peut faire aux enfante.
LS MAI
I! ne faut pas faire cela»
L'ENFANT Et pourquoi ne faut-H pas faire cola ?
Parce que c'est mal fait
L'ENFANT
i fait ! Qu 'est-ce qui est niai fait?
MAITRE
Ce qu'on vous défend
L'ENFANT
Quel mal y a-t-il à faire ce qu'on me défend ?
LE MAl-TRB On vous punit pour avoir désobéi
L'ENFANT
Je ferai en sorte qu'on n'en sache rie
LE MAITRE
On vous épiera*
L'ENFANT
je me cacherai.
LE MAITRE
On vous questionnera.
L'ENFANT
Je mentirai
LE MAITRE
li ne faut pas mentir,
L'ENFANT
Pourquoi ne faut-Il pas mentir ?
Le maître
Parce que c'est mal fait, etc.
Voilà le cercle inévitable, Sortez-en, l'enfant ne vous entend plus» Ne sent-ce pas îà des instuctions fort utiles ? Je serais bien curieux de savoir ce qu'on pourrait mettre à la place de ce dialogue ? Locke lui-même y eût à coup sûi été fort embarrassé. Connaître te bien et le maî, sentir là raison des devoirs (te l'homme, n'est pas l'affaire d'un enfant
La nature veut que les enfants soient enfants avant que d'être hommes. Si nous voulons pervertir eut ordre, nous produirons des fruits précoces qui n'auront ni maturité Ha saveur, et ne tarderont pas à se corrompre ; nous aurons de jeunes docteurs et de vieux enfants. L'enfance a des manières de voir, de penser, de sentir, qui lui sont propres ; rien n*Q9>t moins sensé que d'y vouloir substituer les nôtres, et j'aimerais autant exiger qu'un enfant eût cinq pieds de haut que du jugement à dix ans. En effet, à quoi lui servirait la raison à cet âge ? Elle est le frein de k force, eî l'enfant n'a pas besoin ûe ce frein,
En essayant de persuader à vos élèves !e devoir de l'obéissance, vous joignez à cette prétendue persuasion b force et les menaces, ou, qui pis est, la flatterie et les promesses. Ainsi donc, amorcés par l'intérêt ou contraint* par la force, te font semblant d'être convaincus par la raison. Ils voient très bien que l'obéissance leur est avantageuse, et !a rébellion nuisible aussitôt que vous vous apercevez de Tune ou de l'autre. Mais comme voua n'exigez rien d'eux qui ne leur soit désagréable, eî quïl es* toujours pénible de faire les volontés d'autrui, ite se cachent pour faire les leurs, persuadés qu'ils font bien si l'on ignore leur désobéissance ; mais prêts à convenir qu'ils font ma? s'ils sont découverts, de crainte d'un plus grand mal La raison du devoir n'étant pas de leur âge, il n'y a homme au monde qui vînt à bout de la leur rendre vraiment sensible, mais la crainte du châtiment
l'espoir du pardon, l'importunîté, l'6mba?fë& 'ûù répondre, leur arrachent touB \m aveux qu*on exige ; cri Ton croît les avoir convaincus qu&n oa ae les a qu'ennuyés eu intimidés.
Qu'arrive-i-îî de îà ? Premièrcnent, qu'en leur imposant un devoir qu'ils ne sentent pas, vous les indisposez contre votre tyrannie, et les détournez de vous aimer ; que vous leur apprenez à devenir dissimulés, faux, menteurs, pour extorquer des récompenses ou se dérober aux châtiments ; qu'enfin, les accoutumant à couvrir toujours d'un motif apparent un motif secret, vous leur donnez vous-iîême le moyen de vous abuser sans cesse, de vous ôter la connaissance de leur vrai caractère, et de payer vous et les autres de vaines paroles dans l'occasion. Les lois, dire2> vous, quoique obligatoires pour la conscience, usent de même de contrainte avec les hommes faits ; j'en conviens. Mais que sont ces hommes, sinon des enfants gâtés par l'éducation ? Voilà précisément ce qu'il faut prévenir. Employez la force avec les enfants, et la raison avec les hommes ; tel est l'ordre naturel : le sage n'a pas besoin de lois.
Traites votre élève selon son âge. Méttez-îe d'abord à sa place, et tenez-l'y si bien qu'il ne tente plus d'en sortir. Alors, avant de savoir ce que c'est que sagesse, il en pratiquera la plus importante leçon. Ne lui commandez jamais rien, quoi que ce soit au monde, absolument rien. Ne lui laissez pas même imaginer que vous prétendiez avoir aucune autorité sur lui. Qu'il sache seulement qu'il est faible et que vous êtes fort ; que, pas son état et le vôtre, il est nécessairement à votre merci, qu'il le sache, qu'il l'apprenne, qu'il le sente ; qu'il sente de bonne heure sur sa tête altière le dur joug que la nature impose à l'homme, le pesant joug de la nécessité sous lequel il faut que tout être fini ploie ; qu'il vole cette nécessité dans les choses, jamais dans le caprice (î) des hommes, que le frein qui le retient soit la force, non l'autorité. Ce dont il doit s'abstenir, ne lui défendez pas; empêchez-le de le faire, sans explications, sans raisonnements, ce que vous lui accordez, accordez-le à son premier mot, sans sollicitations, sans prières, surtout sans conditions. Accordez avec plaisir, ne refusez qu'avec répugnance ; mais que tous vos refus soient irrévocables, qu'aucune importunité
î. On doit être sûr que l'enfant traitera de caprice toute volonté contraire à la sienne, et dont il ne sentira pas la raison. Or, un enfant ne sent la raison de rien dans tout Cô qui choque ses fantaisies,
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es vaus ébranle ; qaa fe irc/î pnmon&ï soif îM mur d'aï* rata contre lequel reniant n'aura pas épuisé cinq ou sis Cois ses forces, qu'il ne tentera plus de le renverser.
C'est ainsi que vous ie rendrez patient, égal, résigna paisible, même quand U n'aura pas ce qu'il a voulu ; car il est dans la nature de l'homme d'endurer patiemment la nécessité ses cisoses, mais non la mauvaise volonté d'autrui Ce mot, U n*y eu a plus, est une réponse contre laquelle Jamais enfant ne s'est mutiné, à moins qu'il ne crût que c'était un mensonge. Au reste, il n'y a point îd de milieu ; iî faut n'en rien exiger du tout, ou le plie,? d'abord h la plus parfaite obéissance. La pire éducation est de le laisser flottant entre ses volontés et les vôtres, et de disputer sans cesse entre vous et lui à qui des ûov& sera îê Traître; faûngrais cgs| fois mieux qu'il l£ îixï toujours,
• Il est bien êlrongë que, depuis qu'on se mâle d'âeve? des enfants, on n'ait imaginé d'autre instrument pour .lg£ conduire que ^émulation, In jalousie, l'envie, la vani^t), l'avidité,, la vile crainte, toutes les passions les plus dangereuses, tes plus promptes à fermenter, et les plus propfss à corrompre l'âme, môme avant que le corps soiî tonné. A chaque instruction précoce qu'on veut Cake entrer àam leur tête ou plante un vice au fond de teur oœur, d'iasensés instituteurs pensent faire des mervettîes en Lea rendant méchants poux leur apprendre ce que c'est que jonté, et puis Us nous disent gravement : tel est rfconœe, Oui, tel est l'homme que voiis ave2 fait,
On a essayé tous îes instruments, hors un, le seul précisément qui peut réussir ; la liberté bien réglée. ïl ne faut point se mêler d'élevés un enfant quand on ne sait pas le conduire où Ton veut par les seules lois du possible et de l'impossible. La sphère de Pun et de l'autre ul étant êgaiemenl inconnue, on 1-éfcend, an la resssrre> tuteur de lui comme on veut. On l'enchaîne, os le pousse, ^n ie retient, avec le seul lien de la nécessité, sans qu'il în murmure, on le rend souple et docile par la seule corce des choses, sans qu'aucun vice air l'occasion ttç germer on lui, car {arrêta les passions ne e'aal&œi taoî Qu'elles sont de nui effet.
Ne donnez à votre élève aucune esrtèee de ïeçon x^- *ate, iî n'en doit recevoir que de l'expérience ; no M nfilgez aucune espèce de châtiment, car il ne sait ce que t'est qu'être en (auto ; ne lui faîtes jamais demanttetf cardon, car iî ne saurait vous offenser. Dépourvu de \ouie moralité dan3 ses actian^ il ne peut rien foire qtjj
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pria dans on sens entendu. Cet amour-propre en soi ou relativement à nous est bon et utile ; et comme \l n'a point de rapport nécessaire à autrui, Il est à cet égard aatarelîement indifférent; il ne devient bon et mauvais qtie par l'application qu'on en fait et !çs relaf a*ôa lui
:ne. jusqu'à 01 que !e guide de l 'amour-propre, qtri i la rafeon, puisse r.c""-:. H ',:■■■ tportè donc qu'un enfant ne
se rien parce qu'il est via ou entendu, rien en un mot par rapport aux autres, maïs seulement ce que la nature îemande, el alors H ne fera rien que de bien.
je n'entends pas qu'A ne fera [nmam de âêgài, qu'il ne blessera point, qu'il ne brisera pas peut-être un :hk de prix s'il I ;?ve | sa* portée. H pourrait faire iicoup de mal sans ma! faire, p-arce quz fa mauvaise action ûëpznâ de l'intention de nuire, et qui! o'aaro nais cette intention. S'il l'avait une seule fols, : r.it déjà p^rdiî, il i méchant presque sans res-
source.
Telle chose est ma! aux \ rtee, qui ne Pest
pas aux yeux de la raison. En laissant les enfants en pleine liberté ïexéfcéf leur étourderie, il convient â'feârtfcf d'eus tout ca gui pourrait ia rendre crôteùss
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]ÈSÊÎ portfo ftelî di bl ■.;;...': :.: Ci $féuv:c\, Qtïê :":'-" &pv£^î$£m&ïil sol! g&Hti de ":r:;^3 gros*.
Ici c$Mt«&gr$ " btf« Àtaita - -. - g? ; yi d -^,
eeîie dis i.Ia pt $tat
tmlgQaHil y doit rester si peu ? M ~ape ; il 3&
p$f$H9 tai*!i st nous
Q*gfê si, r précaution, reniant vient â faire
quei^ie détordre, a casser quelque pièce utile, ne fc
tiS6ô2 pof&t i point *
qivil n'entende pas i jt de « ri ; ne hû
sez pas m£n)e c àtî dor? ;:.•;• dy cfta*
rrin : agisses exactement coîlime si le ft&tible se Kft cassé
kî-même ; eLrno c Et b&iî&ôiip fait si vous,
pe::vs2 ne rtefl d?re,
Oserai-Js exposer ici la plus grande, in plus irapor* f&tât. la plus utile règle de toute rMucatlûfi ? ce o'esJ pas es gagner clr? tenrips, c'est d'en pzrûre. . Lecteurs vul*» galles, pûïdQ^mZr~mî me id#X€§ : si Gfl faut faire
Quand on réSécMt ; et, quoi que vq-j3 puissâgg d£re. f âh*e fhleux être bçfnfRS à paradô£€à ry-fhorr-rie à préjugé®, le plus dangereux infoïYalle de la vie humaine 'est celui de îss naissance a l'âge de é te temps où
germent les erreurs et tes vices, fcàns qu'on ait encore aucun instrument pour les détruire ; et quand î'instrutttëfii vient, le3 racines sont si profondes Q9*3 n'ôSt pîus ismps de tes arracher. Si fea enfants savaient tout d'un #&up de la m* ;i Page de i réducatioa qtfra
Ifisy dôme po" air convenir ; n '.-on te progrès
naturel, 13 leur en faut une tonte cofltrsîf©. Il fendrai qu'ils ne fissent rten de leur âme |t#*qu'à ce qu'elle e£i toutes ses facilités : car il est îtot g qu'elle aperç;
lô ïlanibeai? que voys lui présentez tandis qu'elle est nvsy^e, et qu'elle sntve dans I*îm Mes
une frotte qoe fa raison trace eïiCCH 3 ai pmt
Jes nieîSiewrs yeux.
La première éducation doit donc elfe parement négative..
Elle consiste, non point h enseigner ia vertu rJ la vérité, tia à gcraotsr le cœur du vice rteur Si
*a pouviez ne rien faire et fte rien tae $ s3 vous
utvlez amener votre élève sain et rs ! à rage de use ans, ^ans qu'U malu droite de
. vos pî 9 lés ycnx de 1
Sîtaof&ent s* j préjuge
te.' "aurait îkn en • 7 l'effet
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ile vos soins. Bientôt ïî deviendrait entre vos mains îe pua s$gs d©s hommss ; et en commerçant par ne rlsn ïaire .vous auriez fait un prodige d'éducation.
Prenez le contre-pied de l'usage, et vous ferez presse toujours bien. Comme on ne veut pas faire d'un enfant un enfant, mais un docteur, les pères et les maîtres n'ont {amais assez tôt tancé, corrigé, réprrnandé, flatté, menacé, promis, instruit, parlé raison. Faites mteux, soyez raisonnable, et ne raisonnez point avec votre élève, surtout pour lui faire approuver ce qui lui déplaît ; car amener ainsi toujours la raison dans les choses désagréables, ce n'est que la lui rendre ennuyeuse et .LT' décréditer de bonne 'heure dans un esprit qui n'e&t pas encore en &%%$ de l'entendre. Exerces son corps, ses organes, ses sens, ses forces, mais tenez son âme oisive aussi longtemps qtfil se pourra. Redoutez tous les sentiments antérieurs su jugement qui les apprécie. Retenez, arrêtes les impressions étrangères ; et pour empêcher le mal de naître, ne vous pressez point de faire le bien, car Il n'est jamais tel que quand la raison l'éclairé. Regardez tous les délais comme des avantages ; c'est gagner beaucoup que d'avancer vers îe ternie sans rien perdre ; laissez mûrir l'enfance dans les enfants. Enfin, quelque leçon leur devient-elle nécessaire? tardez-vous de. .la "donner aujourd'hui si vous pouvez différer jusqu'à demain sans danger.
Une wire considération qui confirme l'utilité de cette méthode, est celle ûu génie particulier de l'enfant, qu'il faut bien connaître pour savoir quel régime 'moral lui convient. Chaoue esprit a sa forrnp nronre, selon laquelle U a besoin d'être gouverné ; et iî importe au succès d soins qu'on prend qui) soit* gouverne par cette forme, et non par une autre. Homme prudent, épiez longtemps la nature," observez bien votre élève avant de lui dire le- premier mot ; laissez d'abord le germe de son caractère en pleine liberté de se montrer, ne le contraignez en quoa que ce puisse être, afin de le mieux voir tout entier. Pensez-vous que ce temps de liberté soit perdu pour lui ? tout au contraire, il sera îe mieux employé, car c?cst ainsi que vous apprendrez à ne pas perdre un seul moment dans un temps plus précieux, au Heu que si vous .commencez d'agir avant de savoir ce qu'il faut faire, vous agirez au hasard ; sujet â vous tromper, 0 faudra revenir sur vos pas, vous serez plus éloigné du but que si vous eussiez* été moins pressé de l'atteindre. Ne faites donc pas comme l'avare qui perd beaucoup pour ne vouloir
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e. Sàçrifc dans !e premier âge un temps que
vous regagnerez avec usure dans un âge plus avancé. Le sage médecin ne donne pas étourdtmeni des ordonnances à la première vue, mais iî étudie premièrement le tempérament du malade avant de fui rien prescrire, Il cotîmence tard a le traiter, mais iî le guérit, tandis qut le médecin trop pressé le tue.
Mais où placerons-nous cet entant pour l'élever comme un être sensible, comme an automate ? Le tiendronsnous dans le ..globe de la ftjne, dans une île déserte-? V écarte rons-nous de tous tes humains ? N'aura-t-iî pas continuellement "dans le monde le spectacle et l'exemple des passions d'autrei ? Ne verra-t-ÏJ .jamais d'autres enfants de son âge ? Ne vçtra-t-ilpas ses parents, ses vdans, sa nourrice» sa gouvernante* son raquais, son gou-* Wtti&at même, qu!, après tout, wo- -sera pas un ange ?
Cette objection est forte et solide. Mais vous ai-Je dit q'ne ce fût une entreprise aisés qu'une éducartidn naturelle? O Sommés, est-ce ma fente si vous avez rendu difficile totit ce qvî est bien ? je sens ces difficulté^, j'en conviens peut-être sont-elles insurmontables. Mais toujours esft-3 sûr qu'en s'sppîîquant à les prévenir on les prévient jusqu'à certain point. Je montre le but qulî faut qu'on se propose ; je ne dis 'pas qu'on puisse arriver, mais je dis que Celui qui en approchera davantage aura !e mieux réussi.
Souvenez-vous qu'avant d'oser entreprendre de former un homme iî faut s'être fait homme soi-même *; il faut trouver en soi l'exemple qui! se doit proposer. Tandis que l'enfant est encore sans connaissance, on a te temps de préparer tout ce qui rapproche à ne frapper ses premiers regards que des objets qui lui convient de voir. Rendes* \ ous respectable à tout le «"non de ; commences par vous faire aimer afin que chacun chercto a vous complaire* Vous ne serez point maître de l'enfant si vous ne Têtes de tout et qui l'entoure ; et cette autorité ne ser'a jamais suffisante Si elle n'est fondée sur l'estime de la vertu. !î ne s'agît point d'épuiser sa bourse et de verser l'argent à pleines mains ; jfe n'ai jamais vu que f argent fit aîtfîer personne. Il ne faut point être avare et dîïr, ni plaindre la misère qircn peut soulager, maïs vous aurez beau rrir vos coffres., si vqîis tfopvrez aussi votre oceur, celui ces autres vous restera toujours fermé. C'ert votre tempa ■ e son* vo3 soins, vos affrétions, c'est vou^-fnfitfte qu'il faut donner, car, quoi que vd ' ' £ii f^lm, ©n ê&tA toujours qu.3 vt>ife argent fl'eiat permt vous, fi y a 8és t$*
m mmM<\
flattes c _ âi*ataiîCî:ss 3 ccras^tea &\ cpâ U
gEre!tee@$a mtt piu$ qtîS Pwgeftt? F;;^::-!-3dr l^'£<c--
o;^: se brot prc d èiïSnt
m fteœoîr,
ménages c: i :.:, prodS
crèi -
un refè*
haiïteiît r des m&îfo $ye& ftfl
bmî
faites î . livres d nie soulagent ;
de maux (.•• gciït; aimes fôn aul
rouf ; BCTVB t> ; / {ter ffèîfc,
£!s seront <cc3 eiifenl
Ces! encore i i
ferniîe à fa camps .. (a catiai
Ben ; loin des h -
mesu^-j des rflte$> qx ¥$ ooitvre t.-.-.
gé(Ï8i$âftfes et COU 3 enfant; au fl&g qs$
!§â iïpe$ cii pi M et dans tonte \tn? grô$-
Siëreië, son: p! - es à rebuter qu'à induire, QU$rrd
oi? ifa çiil Wtèrêî â tes imiter.
A$ afflige, tîï3 gowmieisr sers beaucu^p plus ®&]
fes objets q&ii voudra présenter â Penfatrt * &#
ses dkcoiiîB, s une miùtM qtnfa #e
Sauraient aomîr â là vlfle: ^tar?! utîîe à tout te tîloi
diaciâîi &tmpîtt£èt:d ce robtrfl m« ;.
ée se 'iMMitrer a$î cfcîpïe tel que le maître rç&drfîl ou :
ïéf «a effet ; ef s^ rori n@ &$ corrige pas de? vk;e? an s*atetiendra du scandale ; ç*£st tout .
potir notre objet.
&ae$ d g votts er s fautes : ienaal s nrempt i
qise celui q^e v« ïts sen
toujours moralistes, tonjou
vous îeo^ donnez, la croyant oonné, vous tajr en c â la fois t li : .
$e p&sse dans cotre t$t& vou? rsé v; s voir*
prod . Bt&c dEè | s tfofl
i^us les c.,; ■ ■ v et
ait pas une - Ctommen':
et oalte tfv trç feîtts s
portâ» 'q&'iijs satura " :cmûh 1
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Is?ssez~!e faser, questionner, extravaguer à son aise, eï voiiS aile?: être sus -,.._■_. du tari ;3 qu'ont pris vos
fuïmnmmmlfè dajte ^pii $$prft? -- confond togt, 0 mth VtXW WtWb dépoli quelquefois
vous réduit â ^Oïis taîre,, ou k te sr dei£e silence d£
la p tant k parler? Si jamais l!
remporte es qu'il § en aperçoive, adieu S'édu*
Caîk lent, if ne cherche plus à
construire, 8 ! 2 à vous réfuter*
Maîtres £é;ës, soyez si creta, retenus ; mie vous
hâtez jamais d'agir que pour empêcher d'agir tes autres | je le répéterai sans s, renvoyez, s'il se peut, une bonne instruction, de peur d'en donner une mauvaise. Sur ceti$ terre dont la oatore eût fait îe pris aradis de Vliamm?*
lignez cfevcrcei' {'emploi du tentateur en vendant donner â l'innocence l 1 bien et du niaf ; ne pou*»
tors par des exemple, boîtier I iprimet ces
escempfea riN : no • ■::,. 11 rf cawfeni
Les > produisent on grand effet siiî
fetr. li en est témoin, parce qu'eîtea ont des signes
très sensi'hi ■ et te forcent d5y faire atten*
Sans ses emporte* tttùu^, qu*Â est hnpossfMe de ne pas s'en apercewîf* étant? â portée. Hne fatal | ï inder g] c'est tk pour on pédn*
gogue r an d'entamer on beau discours: Eh S poînt de
s tput, pas Un se^l mot, Làta venir f'e I ne manquera pes
La réponse est sîmnte, elle se tire des oWets mêmes n ?nt s^s sens. Il volt un spèsi
enflammé, effectuants, un geste "nenaçant, " îl
entend des cris sues qoe le corps n*est pas dans
jon asï rient, sans affectation, san'sr
itère. Ce pauvre ; iî«de, il est dans tin
: Hre* occasion de fut ijFnftner mats en peu de mots* «ne îdêt? des- rnaiadfes et de leurs effets ; car cela a 3 la nature, et c'est un des
s de îa r 0 se doit sentir assujetti
pas fatrsse, fï ne GoîH rtrt&fae répugnance S
5, qu*\î$ regardera comme
- j'une p&rettîe notion»-
&aiut*fo|
: de morale 7 voyçg dawsj
rîsê, si Jamais vous y êfës cbiitrâïiit» à traiter un enfant Lrrjtiïi comme un enfant malade; à renfermer . dans sa chambre, dans son lit s'il îe faut ; a te tenir au régime, à l'effrayer lui-mêtne de ses vices naissants, à les lut rendre odieux* et redoutables, sans que jamais il puisse regarder Cfcsnme un châtiment la sévérîié dont vous €erez peut-être forcé d'user pour l'en guérir. Que s'il vous arrh^ à vouspîftne, dans quelque moment de vivacité, de sortir du sang-froid et de îa^iodération dont vous devez faire votre éîiiûe, ne cherches point à lui dêenfeer votre faute ; maïs dites-? uî franchement, avec un tendre reproche : mon ami, vous m'avez fait ma!.
Au reste, 0 importe que foutes îes naïvetés que peu! produire dans wi enfant U simplicité des Idées dont i\ est nptfm, m soient Jamais relevées en sa préfeënt% ni citées çfe tnant&re qtfïl puisse rapprendra Un éclat de ttre !ndi$pfet peut gâter le travail de six mois, et faire- un tort îrre» çarâble pour toute la vîe. fè ne puis assez redire que pour être fë maître de l'enfant' tl faut être son propre martre* 'Jb me ^présente mon petit Emile, au fort d'une rîxe entre (feirs- vtfféînes, 6'avançant vers la plus furieuse,, et fui -disan* ffxm ton de commisération : Ma bonne, vous ères malade ; fén stïfs fitoi fëV&à A coup sûr cette saillie ne restera pas sans effet sur les spectateurs, ni peut-être sur les actrices. &zns rire, sans îe gronder, sans le louer, fe Pfcnrnène de gfê ou de force avant qu'il puisse apercevoir cet effet, on i|u moins gvznî qu'il y pense, et fe me h à te de f'e distraire. mr d'autres objets qui le îul fassent bien vite oublier.
'Mon dessein n'est point d'entrer dans tous îes détails, niais seulement dteposer les maximes générales, eî de donner des exemples dans les occasions difficiles Je- tiens pour impossible qtf su sein de Ta société Von nuise amener un enfant a fàf;e de douze ans» sans !ûl donner queïaue idée des rapporte (fhomme .a îlofrrme, et de îa moralité dts actions ftutesïnes. tî suffit qu'on s'armltqtre à lu? rendre ces notions nécessaires le plus tard qu$\1 sç ooutra, e! Î'iue. quand elles dépendront înêvftfttifes; on îes borne â 'utilité présente, seulement vnur qu'fl ne se croie pas îe piètre de fout, et qu'il ne fasse pas m niai à sufrm sans ëcropute er sans îe savoir. Fî y a des caractères doux eî ffentofiles qu'on peut" mener loin sans danger dana leur premfère frmorence : mais îî y a aussi cfés naturels violents dont la îérodtë s? dévetonpè de b*niië îœure, ot qu'il faut & îtôter de faire hommes pour n'être pas obligés tfe las gbjutnar<
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primitifs ce concentrent en nôûs-tnêfîies ; tous nos fitàto-
ireméotB naturels se rapportent d'abord à notre conservation et à notre bien-être. Ainsi le premier sentiment de fa justice ne nous vient pas de celle que nous devons, ir.zis de ce!?e qui nous est due ; et C'est encore un des contresens des éducations communes, que parlant d'abord aux enfants de leurs devoirs, jamais de leurs droits, on commence par feur âne fe contraire de ce qu'il faut ; ce qu'ils ne sauraient entendre» et ce qm ne peut tes intéresser.
Si f avais donc à conduire un de ceux que je viens de
supposer, je me dirais : un enfant ne s'attaque pas aux personnes (1), niais aux choses; et bientôt il apprend par l'expérience à respecter quiconque le passe en âge et en force* maïs les choses ne. se défendent, pas eiles-mêmes, La fifÇmîère rdee qifO vaut lui donner est donc nioîns Celle de la fibèrEé -qtie de Ta propriété ; et pour qui] p^dsse #iiôîr ceite fdéfc, fl; faur qu'il aït qudqu^ chose en propre. Lui citer ses fràrdteé* ses meubles, ses jouets, c'est ne lui rien aire, puisque, bi^n xiu'tt dispose de ces choses, il ne szit nî pourquoi ni comment il tes a. Lui dire qu'il tes a parce qu'on les lui. a données, c'est ne faire .guère ïïîîcot, car pour donner il faut avoir : voilà donc une propriété antérieure â îa sienne, et c'est fe principe de îa propriété çu*on lui veut expliquer ; sans compter qii2 !e don est une convention, et qu^ l'enfant ne petii savoir encore ce que c'est que convention (2). Lecteurs, remarques, je vczs prie, dans cet exemple et dans cent mille -autres, comment, fourrant dans îa tête des enfants des mots qui n'ont aucun sen3 à leur portée, en croit pourtant les avoir fort bien instruits.
ïl s'agit donc de remonter à l'origine de îa propriété,
|+ Ou fie doit Jamais 8©ttflFrîr qu*uti enfant se feue »u-£
grandes personnes comme avec ses inférieurs, tri même comme $vjee 6e&' égau# ^'îj osait frapper sérieusement ç'ueîçu'cn, fûtce son laquais, fut-ce te fourreau, faîtes qu*oa ïul rende toujours ses coups avec usure, et de manière & tu 5 ôter l'envie d'y revenir. J'âî vu d'imprudentes gouvernantes animer îa jfnutînerîe d'un enfant, Pesrerter a battre, s'en taisser battra etf#>mtee3> et rîre de ses faibles coups, sans songer qu'ils étalent autant de meurtres dans l'intention du petit turleu:i, et que celui, çui veut battre étant Jeune vendra tuer étant grand.
& Voila pourquoi b plupart des enfants veulent ravoîr ce c:rih ont donné, et pleurent quand on n? îc leur veut pas rendre. Ceîfl no leur arrive plus quand ib en: bien conçu çn Suc c'enî cjîc <!i&j gculteawaut ib etfcBî slcrs ctu afcjcs*
m êmiib
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On vol! encore q trime explication sic \d
dans âéux pages d'écriture sera peut-être l'affaire d'un an pour îa pratique ; car, dans fa carrière -des idées morale?, en ne peut avancer trop lentement, ni trop bien s'affermir h chaque pas. Jeunes maîtres, 'pensez* je vous prie, ù ceî exemple, et sotrveiîez-voas qu'en toute: chose vos leçons doivent être plus en actions qu'en discours ; car les enfants oublient a'îsêrnent ce qu'ils ont dit et ce qu'on leur a dit, niais non pas ce qu'ils ont fait et ce qu'on leur a fait*
De pareilles instructions se doivent donner, comme jfe f aï dit plus tôt ou plus tard, selon que je naturel pateîtife eu turbuhiit de l'élève en accélère ou retarde le besoin ; leur usage est d'une évidence qui satrte aux yeux : ma-^ pont ne rien cmettre d'important dans les choses difficiles, dranons encore un exempte '
Votre enfant décote gâte lotît ce qini tbiïçlis * tfe 1$ç§ fâchez noiîii; mettez hors de sa portée ce qu'il pzvti gâter. !J bfîse les met&tes dont ï! se sert : ne vous hâtes pbfiti de lui en donner d'autres : laissë^ltJJ «sentir îe préjudice de îa privation. Il casse les fenêtres de ça chambre ; laissé? lz vent souffler sur lui nuit et jour sans vous soucier des rhumes, car tî vaut mieux qu'il soit enrhumé que fou. Ne vous plaignez jamais dos incommodités qu'il vous caus£„ niais faîtes qu'il les sente le premier. A îa fin vous faites raccommoder tes vitres, toujours sans rien dire, H les casse encore : changez alors de méthode ; dites-lui sèchement Riais sans colère : Les fenêtres sont à moi, eues ont été mises là par mes soins. ïe veux tes garantir. Pub vous l'enfermerez à fohscurtté dans un lieu sans fenêtre. A ce procédé si nouveau il commence, l'ar crier, temnêter ; personne tvs ('écoute. Bientôt U se lasse et change de ton. fî se plaint, il pêrnït ; im domestique ce présente, le mutb le vr'iz de îe délivrer. Sans chercher de prétextes pour n'en rien faire, îe domesflnne répond : fat aussi des viîrez à conserver, et s*en va Enfui, après que l'enfant aura demeure ta plusieurs Iteures. assez foti^ttîrnns pour s'y ewuvQt et s'en souvenir, Qu^Qtfnn fui suggéra cfe v&us proposer un accord au moven duquel vous lui fè'ndfî^ là liberté, et H ne casserait plus de- vitrer ; \\ ne éfeirian-* <2era oas mietr^. ïf trous îsra orier de le venir voir, vous tiendrez : iî vpus &ra sa proposition, et vous raccfpfëtf23 a l'Instant en fui disant : C'est 1res bien pensé, nous y ■/rrrnero^ tons deux : eue n'avez-vous eu oîùs tôt cette femme tcfé© ? Et puis, sans lui demander ni fjfofestatlnfl ni corrfirr^o?} dî ç*o ftfûîrïesife vnne Pern^s^rsr avpç fo1$
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czî zzczïà cerfcrno sz.cïê <sf inviolable Putatif <\m si îe seraient y avait pâ£§£. Quelle i$ée pensez-vous qu'il
ptmàmsuT ce proeédéj de la foi des engagements et de ïgiïî utilité? J^ suis trompé s'il y s 'sur là ferre un seul (-"vont, non déjà gâté, à l'épreuve de cette conduite, et qui è'àvtSé après cela de casser une fenêtre à dessein (î). Suivez !a chaîne de tout œ!a. Le petit méchant ne songeait guère en faisant un trou pour planter sa fève, qu'il ce creusait un cachot où sa science ne tarderait pas à la faire enfermer.
Nous voilà dam le monde in oral ; voilà la porte ouverte au vice. Avec les conventions et les devoirs naissent la tromperie et le cnetsonge. Dès qu'on peut faire ce qu'on ~c doit pas, on veut cacher ce qu'on n'a pas dû ï&lrz. Dès qu'un intérêt fait promettre, un Intérêt plus grand peut foire violer la promesse ; (1 ne s'agit plus que de La violer impunément, la ressource est naturelle? ; on se cache et Ton ment. N'ayant pu prévenir le vice, nous voici déjà dans le cas de te punir. Voilà les misères de la vie humaine qui conraencent avec ses erreurs.
J'en ai dit assez pour faire entendre qu'il ne faut t-amais infliger aux enfants îe châtiment comme châtiment, mais qu'il doit toujours leur arriver comme une suite naturelle de leur mauvaise action. Ainsi vous ne déclamerez point contre le mensonge, vous ne les punirez point précisément pour avoir menti ; mais vous fere? due tous les'Tiaiivâïs effets du mensonge, comme de n'être point cru quand on dli la vérité, d'être accusé du mal qu'on n'a point fait, quoiqu'on r/en défende, se rassemblent sur leur i$te quand ils ont menti. Mais expliquons ce que c'est que mentir pour les enfants. .
:. An reste, quand ce devoir de tenir ses engagements ce getstit pas affermi dans l'esprit de Tentant par le pends de son utilité,, bientôt Le sentiment intérieur, commençant à peindre, îe lui imposerait comme une loi de la conscience, comme un principe inné qui n'attend pour ce développer eue les connaissances auxquelles il s'applique. Ce premier trait n'est point marqué jiar la main des hommes, mais gravé dan3 nos cœurs par l'auteur de tonte justice. Qtea b loi primitive des conventions et l'obligation qu'elle impose, tout est illusoire et vain dans la société humaine: Qui ne tient que par son profit à sa promesse n'est guère plus lié Que s'il n'eut rien promis ; ou tout SU plus il en sera du pouvoir de la violer de la bisque des Joueurs, qui no tardent à s'en préVa
r que pour attendre le moment de s'en prévaloir avec plus d'avantage. Ce principe est de la dernière importance et mérite d'être approfondi ; car c'est ici que l'homme commence à se mettre en contradiction avec lui-même*
$$3i&t $ lîm c^mmâ m fis àiïMât îm oe rr;rc~ a I&lt, du $3&&â &a àmntôt àvttb bfi c? c-rc-i û*& pm fâtti a$
ikssein d& fteitir, a en gên 3 0î3 montre nitâ
faîeQtton êoiitrât?€ n c î a. Ces deux nrmmngm
peuvent ^îielqnefe^B se fias m&M (1); mais
D&tmidèrâ ici pa? ce €pi*i d« différent,
Gûm qm feeïfl le bês&Ni <ptH1 n du encours des autres, &i qui ne egigg d'ép:,--:" lear bieweilkm», tfa mu iatérêt fis tes ir&mpéf* mi cûijifâtffc il a un intérêt sert»
fe qu'ils vol sfsêé comme fcltes sont de penr
cguÂÛ *& se troiïp&ïit à £&fc préjudice, Il est doue clair qie le rtre^ctfgs de lait irtart p^s n&ftirg] au» enfants, ^i&ls c'est ta loi ds f obéissance qui produit la nécessité cls iïïsi3tir3 parcs que l'obéissance" étant pénible, on s'en dlsp&nss «ci secret te piui qu'on peirt, et qise l'intérêt présent $%v$$m te obâtiJUent ou le reprocha l'emporte &$ l%té?$t B^grà (Pexpodeff b yéfftê. Dans F&dtecaîîca nitfur^le et M^îé~ p?>nrq.^C3 ôctsc "Dire enfant vous ttftm^**fl ? Qif a*$4ïî à vtsi» cachet ? Vous rô te rzpïvmz point, vous es te pii^tee?, d? rltn, vtftis o'exfges rien $£ 6rf. Posrqtîtn Ht Foes âffàtM) pas font es qall a fait aussi naïvement quKà son petit camarade ? !3 no peut voir à cet aveu plus de danger d'un côté que de l'autre,
Le Bsensonge de droit est n:\oios naturel encore, puisque tes promesses as faite :• s'abstenir sofii des r^:c3 ©oavcfltioflïtôfo, a-,; agitent de l^êt&î de nature et dlî^g$i# à 'la liberté. 11 y a. pkî§: tous les engagements ; .î cmzmîB serai fttttt par eux-mêmes, attendu que h VUS Donnée &e pouvant s'étendre an delà ûu présent en &'eB£Sg22?3i ils ne savent co (git'ils foui A peine Venant p&tôMil teefifîf guafid B p'èttgagg ; e^r, ne soî?^eanl qu'à rafffâife dars te moine?!? présent, towl moyen if a pss fân effet prfeetïî fiïi deviez! égal : en prernet» id^f tin temps foft&t U ne projet rien, et son kno- ^inâtfon encore Q^ÛG?m^ m mu ptânt étendu? son êti^ dte«3i temps «U^êrôntâ. SU pouvait éviter te fouet. et tenir un cornet de dragées en promettant de se Jeter demain par la tefîi^B. H «? DronwHr^il â lin^fnnf. V«flâ pQWiqff»à les lois r/aQl' aucue êgmû aux engagements
X. C^^ti>e t&tsqSBGi 3 BSC Cs't^e Rîï«î5S^îge l, le COU
■ en cé^id m se dï^stï: :: Ii^aju: ' . xùtsa
iâ cr c- I - CT-T-. , quand tSsSfim il ûg
fournil pftâ pfomi&
peut donc : gageant. Il à'€ pas d$
quand i] manque à ss œ qui es! eocors
espèce de mensonge rétroactif, car il se souvient très
; d'avoir fait cette promesse ; niais ce qu'il m voit
rat de lira
nir, U r ; prévoir les conséquences des
choses ; et quand il vio!e ses engagements 0 m fait r»0
ne ta raison de
Il suit dv là qne lèa mensonges des enfants sont tous
je de? ioîf teur apprendre h
2 la vérité n'es! autre clioss que leur apprendre i\
"tir. Dans l'emprgssemenî qu'on a de les régler, ds
gouverner, de les instruire, on ne se trouve l&mms
àsse2 d'Snstrur pour en venir à tout. On veei s®
is$$ dans teur esprit par ém
mariai es safta tondtftt$ttt, par des préceptes sa&s raison,
Pou aime enitui îitf 'leurs leçons et qu'ils
i€nt ignorante etf vrais,
Pour nous, qui ne donnons A noâ élèves cpte dés feçortf
de pratique, et qui aimons mieux qu'ils soient bons que
Bavants, nous n'exigeons point d'eux fa vérité, rie peur
;3 ne fa déguisent, ei nous ne leur faisons rien pro»
Ère qu'iis soient tentés de ne pas tenir. S'il s'est fait
ta «non absence quelque raa" vont j'ignore fauteur, Je
ï lui dire : £&?*£& is ? (1) Car en : - :re rbos? sinon tua
nier ? Que si son naturel difficile me force ec lui quelque conyen ; prendrai si bien
tn^s mesures que la prof n on vienne toujours de
lui, jamais de mol ; q 8 art tou-
jours un mtêrèi présent et sensible à f son enga-
gent, ef que, sî jamais iî y manque, ce rage
ire sur lui des maux qu'il vnre sortir de l'ordre même
eaiice de Sôa gouver-
î. Kïen : ï. taftûttt
nd î*enfant est cmip.ihle : alors, s'il croit QU# vous sr. qu'il a fait, iî verra qtie volts lui tend*
- ne peut manquer de l'indisposer contre vcr.3. S*i3 rsc pas, il : Pourquoi découvrirai Shit i t* ?
voilà la première tentatioa du œcn&QBgc devenue I"
neuf, Mfiis, foin devoir besoin da ffce&jiHr ô ée sî cruels
expédients, je suis presque sûr qu'Emile apprendra fort tard ce que c'est que mentir, et qu'en rapprenant iî sera fort étonné, ne pouvant concevoir à quoi peut çtrç bon Je mensonge. H est très clair que plus je rends son bienêtre indépendant, soit des volontés, soit des jugements des autres, pîiss je coupe en lui tout intérêt de sentir
Quand on n'est point pressé d'instruire, on n'est poi&t pressé d'exiger, et l'on prend son temps pour ne rien exiger qu*à propos. Alors l'enfant se forme, en ce qui! tx&i &e gâte point. Mais quand un étourdi de précepteur, ne sachant comment s'y prendre, lui fait à chaque instant promettre ceci ou oela, s^TaS distinction, sans choix, Bais mesure, l'enfant ennuyé, surchargé de toutes ces promesses, tes néglige, les oublie, jés dédaigne enlin, et, les regardant comme autant de vaines foraules» se faii on [eu de Ses faire et de les violer. Voulez-vous donc qu'il soit Odèie à tenir sa parole? Soyez discret à Fesiger.
Le détail dans lequel je viens û'enïîer sur îe mensonge peut, à bien des égards, s'appliquer à tous les autres devoirs, qu'on ne prescrit aux enfants qu'en les leur rendant non seulement haïssables, mais impraticables - Pouf paraître leur prêcher la vertu on leur fait ailier tous les vices, on les leur donne en leur défendant de tes avoir. Veut-on les rendre p&ux? on les mène s'ennuyer à l'église ; qu leur faisant incessamment marmotter des prières, on les force d'aspirer au bonheur de ne plus prier Dieu. Pour le^r inspirer la 'charité on leur fait donner Faum5ne, comme si Ton dédaignait de la donner soi-même. Eh ! ce n'est pas l'enfant qui. doit donner, c'est le maître : quelque attachement qu'il ait pour son élève, <j doit lui disputer cet honneur, 0 doit lui faire Juger qu'à ^on âge on n*en est point encore digne. L'aumône est une action d'homme qui connaît la valeur de ce qv^il donne et le besoin que son semblable en a. L'enfant, qui ce connaît rien de cela, ne peut avoir aucun mérite à donner, Ù donne s^ns chanté, sans bienfaisance; il est presque honteux de donner quand, fondé sur son exemnile et le vùiro, U croit qu'il n'y a que les enfants qui doscent, et qu'on ne fait .plus l'aumône étant grand.
Remarques qu'on ne fait jamais donner par l'enfant que- des choses dont U ignore la valeur, des pièces de métal qu'il a dans sa poche, et qui ne lui servent qu'à cela. Un enfant donnerait plutôt cenj louis gu'un gâteau. Mais engages ce prodigue distributeur à donner les
uvm u
idus saurons bientôt si voue; Favgs riu4u W&
ment libéra!.
On trouve encore un expédient 5 cela, c'est de rendre b?en vite à l'enfant ce qu'il a donné, de sorte qu'il s'accoutume à donner tout ce qu'il -sait bien qui lui va enîr. Je n'ai guère vu dans les enfants que ces dtux espèces de générosité; donner ce qui oe feur est hors à rien, ou donner ce qu'ils sont sûrs qu'on va leur rendre. Faites en SQrte, dit Locke, qu'ils soient convaincus par expérience nue le plus libéral est 'toujours le Milieux partage. Ce -^lâre un enfant libérai en appa-
rence et avare en effet, lî ajoute que les enfants contracteront ainsi l'habitude de Le libéralité ; oui, d'une libella usurière, qui donne un œuf pour avoir un boeuf. •ra de donner tout de bon, adieu >rsqu'on le leur rendre, fis cesse-
r-nt bieni û donner. îl regarder à IWoîiude de
Varna plutôt qu'à ce ;s mains. Toutes les auî
vertus qu'on apprend awx enfants i ^ent à ceUe^là,
et c'est à leur prêcher ces solides vertus qu'on use leurs ries ans as une savante
éducation !
Maîtres, laisses les simagrées, soyez vertyeux et bôn^; Que vos exemples se gravent dans la mémoire de vos es, en attendant qu'ils puissent entrer dans leurs 1rs. Au Heu de me hâter d'exiger du mien des actes charité, S'aime mieux Î£3 faire en sa présence, et hn ôter même le moyen de m'imîter en este, comme t$ -j n'est • son âge ; car H importe ^n712
urne sas à - tfrs des feoenrnés
seulement c airs d'enfants. Que aï, me
vovant nscr~ 3 pauvres, il me c me là-dessi
Qu'il soit temps de lui : re (1), Je lui dirai :
que quand es ont bîesn voulu
; y eût :?ies, les riches on nis de nour
n'auraient de quoi vivre ni par leur ï /.. travail ». Vous avez donc aussi promis col rendra-t-iî. « Sans doute ; le ne suis maître du bien »ins qu'avec la condition, qui est c à sa propriété »,
On ôo't c:, pcvoîj
>se être de s 1
Après . ;5 s vu cominenï
on peut mettre un enfant en état de l'entendre), un autre qu'Emile serait tenté de m'hniter et de se conduire, en homme riche ; en pareils cas, j'empêcherais au me que ce ne fût avec oste m ; faimsrais mieux qu'il
die dérobât mon droit et se cachât pour donner. Ces! une Iraude de son âge, et la se,ute que je lui pardonlierais.
Je sais que foutes ces vc. r imitation sont d
vertus de singe, et que nulle bo Hon n'est rnor "
ment bonne que quand on là fait comme teîîe, et non parce que d'autres la font. Mais dans un âge ou îe creui ne sent rien encore, il faut bien -faire imiter aux enfants tes actes dont on veuf leur donner l'habitude, en attendant qu'ils les puissent faire par discernement et pa! , amour ûv bien. L'hc tir, l'anima! même
£Oût de limitât;, de. la nature bien ordon-
née, mais iî dégénère en vic< 3 sciété. Le singd
imite Phomme qu'il - et n'imite pas <:s ûimr
qu'il méprise ; il juge bon ce que fait un être meîlî que fui. Parmi nous au contrat arlequins de toute
csoèce imitent le beau pour er, pour le rendre
ridicule ; ils cherchent da 2 leur bassesse
a s'égaler ce oui vaut mi i ; ou, s'ils s'efforc
d'imitgf ce qu'ils admirent, on voit dans le choix
et9 le h 'lient bien p
en imposer . Iqut talent que:
se rendre :r rs ou pli ment.de I
parmi no?:9 \neni ûu désir de se ïr >rter toui
; soi. Si je r ! dans mon entî "-■" '"': . donc nous
"er du>hîen qu'il peut" produire.
Àporofondtesez ~
is les trouverez ainsi toutes à confv. , surtout en'
ce qui concerne les vertus et les mœurs. La s fecoff
morale qui coi e, et la plus :
ite à tout â-ff de ne iam ma! à pc
"e. Le précepte : ? du bien, s'il n
.-ordonné à ce) - •e. Qui est-ce qui ne fait j n ? 'foui
en fait, le méchanl comm heureux!
aux dépens de cent mi? iennent tou
calamités. Les plu felles 9ont aussi ses oins c
ostentation, et r ; ": :
âaeur .de l'homme, d'en renvoyer un autre content .de
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s'il €n est un, îtir fait jarn
çnaJ'1 De quelle intrépidité d^âme, de quelle vigueur
•soin pour cela 1 Ce n'est pas exi
sonnant sur relie maxime, c'est en t- de la pra«
ttnbien iî est r tf pénible $%
■?c les* #ieé je vôu - - -'nstruc-
,•--, qi leur ref an$ les
i à nuire à eux-mê ^ et suttc
: dont ot ait pêfflfc
. or ri ger : ma ■ néces-
era rarement pour les e nme
; doivent l'être, parce qu'il est i
il indociles, niée!-; eurè, a1 quand oit
reà-
js aui:
; niais 3 sont pîu$
: ont plus d'occasions
lit de iei si contracter I - des boni-
nt, à ceux qu'on élevé au milieu
monô:.Q, i ns plus précoces qu'à ceux qu'on
i In retraite. Cette édi aîre se"
■.? préférable, c. ■" lie ne ferait que donner à Ftfln
11 est uo autre genre d'exceptions c sa pour C€ttx
un heureux ni sus de leur ':
B iî y a sortent jamais de I
fanée, 2 y en d'autres qi [, p >u ainsi dire, n'y pass int, et sont ho- Le ma!
u difficile ière? ira rt qu'un ère
t. Le prt de ko jamais suirc I autrui emporte celur,
aine le moins qu'il est pos&ihle. ;
". ■" as l'état social, le hier* de l'un fait nécessairement lo
utre. Ce i chose,
sur ce r est le meilleur de l'homme social on du solit: inteur Uhas qu'il n'y a nt! qui i
l i soit seul
use, elle est plus v r :v,-q raisennée que la méchant <:
été qu'il Cl:
machin r nuire .
îït pour l'homme
luçl appartient eeUç note.
|O0 vMU,
fœut . êj'- ,.-'- ■ ..;- doute -
lia £ii3^ f< orenneni pour dm indicés extra-
ordinaires cet*; : ui marquent Tordre accouturi
îa vivacité, les saillies, Tétourderie, la piquante naïve'-:'., tous signes caractéristiques de l'âge, et qui montrent le mieux qu'un enfant n'est qu'un entant. Est-il étonnant que celui qu'on fait beaucoup parier et à qui l'on permet de tout dire, qui n'est gêné par aucun égsrâ, par aucunebienséance, fasse par hasard quelque heureuse rencontre ? Il le serait bien plus. qu'il n'en fît jamais, comme il la ferait qu'âvôç stroiôgue ne prédît
Jamais aucune vérité, ils mentiront tant, disait Henri iV\ qu'à la fia ils diront vrai. Quiconque veut trouver quelque::. bons mots n'a qu'à dire beaucoup de sottises. Dieu ga de mal les gens â ia mode, qui n'ont pas d'autre me pour être fêlés !
l&à ■" s pi jéuvèrit lombef dans le
cerveau des c; , ou piut&1 mots dans
leur bouche, eon u plus grand prix &
leurs mains, sans que pour cela ni ! :êes ni lés- d
mants leur appartiennent ; il n'y a point de véritable propriété pour Qei âge en aucun genre. Les choses que drt enfant ne s :.s pour Lui ce qu'elles sont pour non», iJ
n'y joint pas les m idées. Cas idées, si tant est c
en ait;, n'ont dans sa tetè m suite ai liaison ; rien de fixe, ïien d'assuré dans tout ce qu'il pense. Examinez votre prétendu prodige. En de certains moments vous lui trouverez un ressort d'une extrême activité, une clarté d'esprit à percer les nu es. Le plu i ce même esprit vous
parait lâche, iîi 3 brouil-
lard. Tantôt il vous devance, et tantôt ii reste immobile. Un instant vous ôàrltz, c*so-: un génie, et l'instant d'après, c'e&i un sot ; vous vous trornpenez toujours, c'est un enon qui fend Te ttft, et retombe
fiîistâfct d'après dans con -aire.
/tî ne sdor îoèii les apparences, et
»s pour les avoir voulu trop exercer. Si ce jeune cerveau s'échauffe, si vous voyez q-u'ii commence à bouillonner, laissez-le d'abord fermenter en liberté, niais ne l'excitez jamais, de peur que tout m s'exhale ; et quand les premiers esprits se seront évaporés, retenez, comprimez ies autres, jusqu'à ce qu'avec les années tout se "tourne en chaleur et en véritable fo Autrement vous p .0 temps et vos soins, vous
détruirez votre propre ouvrage ; et, , ous cire indis-
crètement enivré de toutes ces vapeurs inflammable: m vous restera qu'un marc sans vigueur.
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Des lîs viennent te hommes vulgaires ;Je
racine point d'observation plus générale et plus certaine là. Rien n'est plus difficile que de distinguer
is l'enfance la stupidité réelle de cette apparente et stupidité qûî est l'annonce de3 âmes fortes. Il d'abord les deux extrêmes aient des
signes si semblables,, et cela doit pourtant être ; car dans un âge où l'homme n'a encore nulles véritables idées, toute'îa différence qui \ uvt entre celui qui a du génie
et celui qui n'en a pas, est que le dernier n'admet que ce fausses idées, et qi:e le premier, n'en ant que de
telles, n'en admet aucune : il ressemble donc au stupide en ce que l'un n'est c . de rien, et que rien, ne con-
vient à l'autre. Le seul signe qm peut les distinguer dépend du hasard qui pei 1er quelque idée à sa
portée, an Heu qm le prêt ier est toujours rt€ par-»'
tout. Le jeune Caton, durant son enfance, semblait un imbécile dans fa maison. Il était taciturne et opiniâtre. : voilà tout le jugement qu'on portait de fui. Ce ne fut qm: dans l'antichambre de Sy*& que son oncle apprit à le connaître. S'il ne fût point entré dans cette antichambre, peut-être, eûî-ii passe pour une brute jusqu'à l'âge de. raison : si César n'eût point vécu, peut-être eût-on toujours traité de visionnaire ce rnêm-e - Caton qui pénétra son funeste génie et prévit tous ses projets de si loin. O que ceux qui jugent si précipitamment les enfants sont sujets à se tromper î Sis sont souvent plus enfants qu'eux. Jfai vu dans un âge assez avancé un homme qui m'honorait de son amitié passer dans sa famille et chez ses amis pour un esprit borné : cette excellente tête se mûrissait en silence. Tout à coup il s'est montré philosophe, et je ne doute pas que la postérité ne lui marque une place honorable et distinguée, parmi les meilleurs raisonneurs et les plus profonds métaphysiciens de son siècle,
Respectez f enfance et ne vous pressez pofnt de îa jugef,
• en bien, soit en mal. Laissez les exceptions s'indi-
*r, se prouver, se ce r longtemps avant d'adopter
:: elles des méthodes particulières. Laissez longtemps
r la nature avant de vous mêler à9 agir à sa place, de
r de contrarier ses opérations. Vous connaissez, dites-
.s, te prix ou temps, et n'en voulez7 point perdre, Vous
22 pas ç :: bien plus te perdre d'en mal user
. mal instruit ^" - que et ai tp &fi g a peint initruit to'ttoôfc Votai êtes àtafâti as s$ v-ôîi c6ft*aMr 34g p*y~ Hâftrti .r~;:^ & pe ".•"■"• foire • C- -
laton dà . - c .ke, n'cl'.
il leur a bien apprfc ''. e fcund
ïïuune : El' toujours debout ; oo ne loi $ns
lit rien qu'elle dût apprendre assise. En valait-, ! j lins par\) ? Effrayez- vous donc peu
un honnie ; pour mettre toute- la i • voudrait jamais dor-
mir ? Vous diriez : Cet hc : iî ne jouît |
temps, i! se Pôte ; pour fuir le sommeil jl coor* à mort. Son,:- t \d la même chose, et que
fance est h il é : dîî.
L'apparc leïîité d'app de fa perte
On ne voit p.. te facilité même est la
i. Leur cerveau lisst
pots JU L'écfèfttejii :
nten -
Qt: c qt - fâ ■ - ; il ■
- - ufant Tune -_ 'autre. Avant Page cc l ?on Vttih ' ' i^sts des îma£.
'; f a eetfs diff é ! antre l€ les dut
!$& mis£'îf •- - ibsoiutg des objets
sensibles,, 8 •• - ' • êm notions des ofe
'âétcrmînéïs pu rapports - Pliage peut être eewSs
-..' ta Yt9pt\*- '■: mais toute idée en sop-
.---? d'autres, ne, on ne fat! que voir;
md on conçoit, on compare. Nos sensations sont puj nt passives, au lieu que \ nos perceptions
2â naissent d'un principe actif qui juge. Cela s :.ntré çi-api je dis donc que les e nt pas capables de
>iîe. Ifs retiennent : res, des sensations ; rarement des idées, 3 rarement I m'objectant qu'il âppu
zv on croit bien protîmoi ; et *i qu'on
. - d eus
rnêrnes., ils ne !
' ; car, i ' m îeai to&«
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j et les ter^ ion§tratl0&
A la nouvelle lis n'y sont plus; reii*
versez Sa ligure, ils n'y sont plus. Tout leur savoir est $am la sensation, rieft t\'-a passé jusqu'à l'entendement. Leur mémoire n'est guère plus parfaite que
leurs autres facultés puisqu'il faut presque toujours qu'ils rapprennent, étant grands, les choses dont ils ont appris Ses mots dans l'enfance.
je suis cependant bien éloigné de penser que les enfants n'aient aucune espèce de raisonnement '(1). Au contraire, je vois qu'ils raisonnent très bien dans tout ce qu'ils connaissent et qui se rapporte à leur intérêt présent et sensible. Maïs c'est sur leurs connaissances que l'on se trompCj en leur prêtant celles qu'ils n'ont pas et les fat* saut raisonner sur ce qu'ils ne sauraient comprendre. Om se trompe encore en voulant les' rendre attentifs à des considérations qui ne les touchent en aucune manière, comme celle de leur infré leur bonheur
éizni hommes, de l'estime qu'on aura pour eux quand ils seront grands ; discours qui, tenus à des êtres dépourvus toute prévoyance, r i absolument rien pou?
eux. Or, tafortu*
nés tendent a ces pb îttèrernent étrangers à leurs
tgsprtts. Qu'on juge de l'attention qu'ils y peuvent donné
Leô ts étalent tr -pareil \-
instructîona" qu'ils donnent g 1er ?p!es, Boni payés
pour tenir un autre langage ; cependant on voit, par te$r
X. T m fait car - 3 ça êm Wtî ImftoaK
tâfvfo, dans tm Toag ou1 donner toujours !ce aéwsië ■
sens aux mêmes me j'y a point de fangrua aî»ses rte&o
pour fournir autant de termes, de tours et de phrits.es, qt*g cos idées peuvent avoir de modifie* lions. La méthode de dc^irstî" tous tes termes, et de substituer sans cesse îa défi* 333 tien â ta place du défini, est belle, mais impraticable ; car comment éviter le cercle ? 1 '-nitîona pourraient être
bonnes sî l'on s'employait pas des mots pour !es faire. Malgré cela, je suis persuadé qu'on peut être clair, même dans la pauvreté de notre langue, non :X toujours !es
mêmes acceptions aux mêmes mots, mais en faisant eu Série, autant de fois qu'on emploie chaque mot'^ que ï'accep* lion qu'on lui donne s ..ment déterminée par les
:dees qui s'y rapportent et que chaque période où ce mot », pour ainsi dire, de ion, Tantôt
j\^ dis t is de raisonnement, . et
tôt Je les fais e ? je ne ara
pas en cela me ce: taia je ne e.:
■-.•—.■ ,.. . _. ......... .- .-.•-. oBmss;
propre conduite, qu'ils pensent exactement cômrùe mol.
ir que leur app , -ils enfin? Des mots, encore
:ïs> et toujours des mots. Parmi ies divers: ;nces
ils se. vantent de le « eîgner, ils se gardent bien de
)îsîr celles qui leur s^r^ient véritablement utiles, parce
ïît des sciei ïc osée, et qu'ils n'y réus»
id on en - lès termes, te blason, la géographie, la chronologie, langues, etc., toutes études si loin de l'homme, et surit de Femant, que c'est une merveille si rien de i cela lui peut Lxïz utile une seule lois en sa vie. On sera surpris que js compte* l'étude des langues au
; des inutilités de I l'éducation ; mais on se soûvi i . que je ne parle ici que due études du premier âge; et, » qu'effi puisse dire» je ne croîs pas que jusqu'à Page âe douze ce quinze ans, nul enfant, les prodiges à part, aît jamais vraiment appris deux tangues.
je c re si I étude des langues n'était que celle
des mots* c'est-à-dire des figures ou des sons qui les expriît, cette étude pourrait convenir au:s enfants ; mais fes lignes, en changeant les signes, modifient aussi les idées qu'ils représentent. Les têtes se forment snr ies tan-' gages, les pensées prennent la feinte des idiomes. La raison seule est commune ; l'esprit en chaque langue a sa forme particulière : différence' qui pourrait bien être -en partie la cause ou l'effet des caractères nationaux ; et ce qui paraît confirmer cette conjecture, est que chez toutes nations du monde la langue suit ies vicissitudes des mœurs, et ee conserve ou s'altère comme eltes. De ces formes diverses Pusage en donne une à l'enfant, c'est la seule qu'il garde jusqu'à l'âge de raison. Pour en avoir deux, H faudrait qitil sût comparer des idées; et comment les comparerait-il quand U est à peine en état ;:ee concevoir? Chaque chose peut avoir pour lui mille gigues différents ; mais chaque ïdêt ne peut avoir qu'une ne : u ne peut derte apprendre à parler qu'une langue. îl en apprend cepend rs me dît-on: je te nie
t5ai vu de ce5 | s qui croyaient parler cinq ce
: h langues. Je "es ai entendus successivement parler alle- ■ -ûy en termes latins, en termes français, en termes rens : il se servaient à (a vérité de cinc? on six dlctioni s ne parlaient toujours qu'allemand. En un n -a dormez a 3 tant de synonymes qu'il vous
e\e:ne: --ave cîiaïiger22 les mots, non la langue: ils n'en
ffe$ pÇLtrr çâ<&ir vi wçi fegs ^lifàate ggftt !§rj
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exerce par préférence sur les lange nt fl n'y
a plus de juges qu'on ne puisse récuser, L'usage familier de ces langues étant | depuis longtemps, on se con-
tente d'imiter ce qu'on er • écrit dans tes livres, eî
Ton appelle cela I tel est le grec et !e latin
s maîtres, qu'on juge do celui des enfants î A peine ont- ;.•■■; rpnns par cac?ir leur rudi îi ' itendent
Dlument sien, qu'où leu d d'abord â rendre un
discQurs français en m : «t plus
avancés, à coudre en prose des- phrases de Cicéron, et en
s des centons de Virgile. Alors ïis croient .parler latin: qui est-ce qui, viendra les contredire ?
En quelque étude que ce puisse et s fidée des
choses représentées, (es signes repré sont rien.
0» borne poui :-u]ours l'enfant ù ces signes» saus
jamais pouvoir Soi faire comprendre aucune des choses qu'ils représentent. En pensant fui apprendre la description de "la terre on ne lui apprend qu'à çontiaîfrô des cartes ; on lui apprend des noms de viïîes, de pays, de rivières, qu'il .ne conçoit pas exister ailleurs quz sur le papier où l'on les lui montre, je me souviens d'avoir vu Quelque part une géographie qui commençait ainsi : Qifesi~cc que le mmiclc? Ces! un globe âe carton. Telle est précisément la géographie des enfants, je pose en fait qu'après deux ans de sphère et de cosmographie, il n'y a pas un seul enfant de dix ans qui, sur les règles qu'orf lui a données, sût se conduire de Paris à Saint-Denis, je pose en fait qu'il n'y en a pas un qui, sur un pfan du jardin de son père, fût en état cYen suivre les détours sans s'égarer. Voilà ces docteurs qui savent a point nommé où sont Pékin, îspahan, le /; et tons les pays de la terre.
j'entends dire qu'il convient d'occuper ! mts à des
études ou il ne faille eue des yeux : cela pourrait être s'il y avait quelque ëiudQ où il fallu: que des yeux ; mais je n'en connais point de telle.
Far une erreur encore plus ridicule on leur fait étudier ('histoire : on s'imagine que l'histoire est à leur portée parce qu'elle n'est qu'un recueil de faits, Mais qu'entenden par ce mot de faits ? Croit-on que îes rapports ; déterminent les faits historiques i que les idées s'en forment sans peine dans Vcsvnt < enfants ? Croit-on que la véritable connaissance des ( nernents soit séparable de ce s causes, de colle
de kura effets, et q ic ' si ;
an puî&« «oxuucttMt :'v~ sàsa ; tatra ï :.: r6u* at ;
Sans les ë mfênts e
rieurs et purement appreneà-vous tb
stoire ? Absolumen ién e étude
lsI intérêt ne vous donne pas plus de ; que d'ins-.
traction. Si vous dons par leurs
rapports moraux, i de faire entendre ces rapports
03 élfrv . rez alors si Fhlsiolre est de leur
âge.
Lecteurs, souvenez-vous toujours que celui qui vous parle n'est ni un savant ni un philosophe, mais un lîonime simple, ami de la vérité, sans parti, sans sy: me : un solitaire qui, vivanî peu avec les hommes, a cnotas d'occasions de s'hnboîre de teurs préjugés, et plus de temps pour réfléchir sur ce qui le frappe quand il commerce avec eux. Mes raisonnements sont moins fondes siir des principes que sur des faits ; et je crois pouvoir mieux vous ti à portée d'en ju^er, que de
vous rapporter souvent qi [es obsçrvatîi
qui aie ies suggèrent \
l'étais allé passer quelques jours à b campagne çte Une bonne mère 4e famille qui prenait ^es
enfants et de leur éducation. Un matin que j présent
aux leçons de faîne, son gouverneur, qui t'avait très bien îiastrtrrf' de l'histoire ancienne, reprens le d'Alexandre,
tomba &u? te trait ce...... :_ m Philippe qu'on a
ntî® en tableau, et qui sûrement en valait bien ta peine. Le gouverneur, homme de \, fît sur l'intrépicl
S' Alexandre plusieurs réflexions qui \ plurent pê\
mais que j'évitai de combattre p *ag le décrédîter
ts l'esprit de son élève. A table, on rre manqua p< mlon la méthode française, de faire beaucoup babsîîer ts petit bonhomme. La vivacité naturelle à son âge, et t'attente d'un applaudissement sûr, lui firent débiter mille sottises, tout à travers U ■■. ■ ;. en
temps quelques mots heureux qui faisaient oublier le
te. Enfin vin? l'histoire du médecin Philippe : U ta raconta fort nettement et avec beaucoup de grâce. Après ••l'ordinaire tribut d'éloges qu'exige et qu'atten-
dait le fils, on raisonna sur ce qu'il avait dit. Le plus ■grand nombre blâma la te andre ; quelques-
uns, à VcnemplQ du gouv raient sa 'h
6on coiirage : oj q
qui état ts ne \ ait la vé
fëhîç beauté cj ce trait. Peut mol, lei
_ ô'il y a ;.c nyoïndn ta moindre fermeté ds
Lfr 10V,
ïutûi et convînt qi . : e3$r$*
ei vtfé ait a eôté d boucha* se pencha v§rs Bien oreille, et oie (Si: tout ï
Taïâ-toL teaif-jacqtJeS, 8$ Rf t.;._:vl:j:::; pas. >ania4, je fus fi et Jre ~v
r, soupçonnant si^r plusieurs vmSîces
■:.ï?ne docteur n'avait rieu coiTipris dy tout à Pfo foire qu'il avait si bien racontée, je fe pris par ta lïiaïn* je fis avec lui un tour de parc, et Payant questionné tout ::on aise; je trouvai qu'il admirait plus que personne !e tirage si vanté d'Alexandre : mais savçz-vcus où îî rai'f ce courage ? uniquement dans celui d'avaler d ! trait ira breuvage de mauvais goût, sans hésiter., ai marquer te moindre répugnance. Le pauvre enfant, à qui l'on aval! tait prendre médecine il n'y aval! pas quinze ;t qui ee ('avait prise qu'avec una peim infinie,, avait encore 1$' déboire à là bouche. La mort, î\ polêmmemenî, ne passaient ' dans son esprit q&e pc^r . Salions désagrr. pà& pour
itre pois a»! avouer que:
la fermeté do héros avait fait integ grande impression $ar son jeuiiie cosur, et qu'à ta prêsiière médecin^ ®u"fl fâtl* drait avaler il avait bien ré$c j un A^aftdrc. ja'ttg
entrer dans les éclâî é Cprf passaie-m èvléà--
snent â sa portée, je «m dans ces dfep'asftfes
louables, et je m'en retournai rtanl m rmUm&iïz àé îa hsute sagesse des pères $1 * ftîtetie qui pensent
apprendre ffetoSrs itrx pnffrf
0 est aisé fie mettre dans tèors tottdîfci te ffioi§ do rois, d'empires, de guerres, de conquêtes, de révolufkde fois ; mais quand îî sera question d'a$rac3ier- â £*S mots des idées nettesi, il y aura lom de l'entretien du Jardinier Robert à toutes ces cxpHcatiana,
Quelques lecteurs, mécontents du Tais-toîJean-fQCiptes, demanderont, j :-3, ce que je trouve enfin ds si
beau dans l'action d'Alexandre ? infortunés S s'il 1 vous le dii . «nmeni le comprendrez- vous ? Ci qu'Alexandre croyait à la vertu ; c'est qu'il y croyait sur • tête, sur sa propre vie ; c'est que sa grande âme était faite pour y croire. O que cetl fe était i
zrid n'en fit l •
il q9y a-/
LC;6
n'ont n^:n[- c
ainsi celle qui ne retient que des se : s. Que i d'inscrire dans !< un catalogue :nes qui
îes cho ; - ? Pourquoi leur do* la i fois ? Ef cependant
nce-t-on pas à leur : pour de la science des eux ! C'est du pren se paye, c'est de !; chose qu'il
is en voir l'utilité luierdu : ii aura longtemps à briller aux ; us . avant qu'il repaie une telle
(1) Non, t. .■■'.• ■
ipîes 2 qt fc I | ' i ' ■ "
à'impre - ve des moes
de rc tî ce sphère, de
• :3 ces r irrs sucu.i sens pour son
âge et sans aucune utilité pour qtfleîqtre que ce soit,
dont on accable sn triste et stérile enfance ; mais c'est pour que te • les idées qu'il peut concevoir et qui lui sont utiles, toutes ce!î*es qw se rapportent à son bonheur et doivent l*ëc t s devoirs, s'y# tracent
de bonne heure en caractères" ineffaçables, et lui* servent ; conduire pendanl \ le d'une manière convenable à son être et : ultés.
Sans étudier c ^ tes.-.l de mémoire que
r pour cela oisive ; tout
voit, h le frappe, et ri s'en. sou-
• il tient registre er 'nie des actions, des dis-
qi ;. environne est le livre
ï. La v S
k c! images. L . I - . ..
uaîq&eïr e rappeîîe-t-ôj» c.
ne Se c , « ; ,
périro de la guve sous lac
: pea près ■ :. ■ .. est sa
r on i êve, c? I
riens : mais ce qu< i de î&it^
$%la OE ç &5033 4'fttil» gv$a §£$$ V-:?$^
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«r, îî en :vmû m
ke en attendant que son jugement puisse an pro- ..C'est dans le choix de ces objets, c'est dans le soin lui présenter sans cesse ceux qu'il peut connaître, et lui cacher ceux qu'il doit ignorer, que consiste le vérité art de cultiver en lui cette première faculté; et c'est Là qu'il faut tâcher de lui former un magasin de consances qui servent à son i esse,
et à sa coi li méthode, si
vrai, ne ne tait pas
lier les mantes et les pre 3 mais elle
me des I; ,
Rendement, qui, sans îï étant jeunes,
er font honorer étant • Emile n'apprendra jamais rien par cœur, pas 'même 1
. • de?; fab 3 plus les l histoire ;
l Fhistoire. Comment n \
fèlèr les . .
Kjlogue 1 .
asonge, ils laiss : que ce qt
le (es emf en Les fables peuvent in ts homn
nue aux l • : sitôt qu'on couvre d'un voile* ils ne se donnera plus la peine de le lever.
On fait aq Ire les fables de La Foi a tous les
ants, et il n y en a 3 entende.
m les ente . pis ; caf la mon
elie les porterait plus au vice qu'à I "~z là, cl i voyous
si ce
l'on lui
rznâre simples,
de la poésie, .:
qu'on achète I ;
r cette n ' >]«
ni d'utile p i qu'on leu >
s'y trouur seml avoir faites ément peur c
Je rçe connais dans t , recueil de La Fontaine que
cinq dû êik fabïëS fetf Mffe i tmçnl
Srite .: (te ces cinq o^ six Je prei
3 j - G2 toutes (1), parce quie c'est celle dont : >rale est le plus de tout âge, celle que les enfants s tut te mi ".t'IIs apprennent avec le plus de
plaisir, eitflii celle que pour cela niême__ fauteur a tr
âé mots
FABLE
Laître ca ; ; sur un arbî | thé,
. que Signifie c
ranl d'ti IsLîi 5
cette occasion ?
■f est-ce qu'un corbeau ?
-œ qifr . é ? L'os ne dit 'r lui
. re ffcrchê, l'on eût perché sur an arbre. Par i\ b Inversions de la poésie ; il faut
i. c'est qu£ prose et que vei
se tin î - de Suisse, i
; liollaflië ? S u de corbeaux, c
g^ggea^ràus à lui en parier ? &'tî en ^ leni e "
: - - ~ : a leur bec ? F
es d'après nature.
.. I, par P< :hé,
i r celun
. . ; I de' i r : \ I
: ce c-;e c'est qu'un renard, et distinguer se
.ictère de convention qu'il a dans les Fab! \ Ce mot n'est pas usité* H le faut expliquer : l\ ■ lut dire qu'on c;e s'en sen qu'en vers
[ttoî l'oii Créaient sa vers ~ '
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Alléché par Pc 'ramage ! C: îr< , tetilî pojr
:é sur un arbre, d avoir beaucoup
leur pour être senti par le renard clans un taillis où
son terrier ! Est-ce ainsi que vous exercez voira
à cet esprit de cnH- \ qui ne s'en
sse imposer qu'à de bonnes ed :\ et sait discerner
- ité du mensonge dans les narrations d'autruj ?
' Lui tint à peu près ce langage :
■ / Len n . ne ? Ils pari*
i même U ï les corbeaux ? Sage précepte; ,
se bien ta réponse ava«t ûj •e ; elle emporte pins que tu rras pensé.
Eli ! bonjour, monsieur du Corbeau 1
wVttf / titre que l'enfant voit tourner en dérision,
: un titre d'borme disent m
que d'avoir ex lé ce du.
Que vous êtes joli ! que vous n :iez beau !
Chi nnce inutile. L'enfant, voyant répéter
\:\ même ,d] -vend à parler
un art 3 le cier i renard, qui V
avec les paroles "; cette
pour n
. :i un $erd vous h .. " nent ?
Répondai re plumage, -
lot ? . reniant à
que la - verrez comme il vous er
Va $ ;■
it à p jetés dans ta menteuse antiquité, presque dans la
» ces h ois ! m figuré !
sur ennoblit son langage et lui donne plus de digei
pçnt U - • àè^uifeent. tin m .. •-
cette Finesse ? eaiéu] seulement, peut-il savoir es que c'est qu'un style noble et un style bas ?
A ces mots, le corbeau ne se sent pas de foie,
ÎJ faut avoir éprouvé déjà des passions bien vives pour sentir cette expression proverbiale.
Et, pour montrer sa belle voix,
N'ouï U - " entendre ce vers et toute !a
siè, l'éni it savoir ce que c'est que la belle voix
H ouvre an lârf ~ ' r, lai ;s - : ni 'r sa pr
frei'S est admirable, l'harmonie seule en fait image.
3 tin grand vilain bec ouvert ; j'entends tomber le
/ à i ivers les braneîïea : niais a rtes de beku-
âont perdues pour les enfan Le renard s'en saisit, et ait : Mon bon monsieur, Voilà donc 'déjà la bonté transformée en bêtise. AsStton ne perd temps pour instruire les
enfants*
Àppreti - q .
xizne générale ; nous n'y son : 'ne.
Vit aux dépens ce celui qui i'éc jamais er le dix ans n'entendit ce yersrlà.
Cei e, cens doute.
Ceci s'er jsi très 1 lânt
■ aura encore bien peu d'enfants qui sachent comparer eue leçon à un fromage et qui ne rassent le ironu
rc leur faire entendre que ce i qu'une te. Que iesse pour des
enfants !
" Le corbe eu et confus,
Au eonasme ; mais celui-ci est inexcusab
jura, mais un peu tard, qu'on ne l'y prendrait plus, .'•j / Quel est . de maître efui'ose expliquer à
inl ce que c'esl nî ?
Voilà bien .des détails, bien moins cependant qu'il n'en
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îaudtfaît pour nfialv^er fontes* les r3£$$ de cette fable, et les réduire aux idées simples eî élémentaires dont chacune d'elles est composée. Mais qui est-ce qui croit avoir besoin de cette analyse pour se faire entendre à la jeunesse ? Nul de nous n'es? asse? philosophe pour savoir se oiettre à la place d'un enfant Passons maintenant à la morale;
Je demanda s? c'est à de*? enfants de %hz ans qu'ïï faut apprendre qu'il y a des hommes qui flattent eî mentent pour leur profit ? On pourrait- toirt au plus leur apprendre qu'il y -a des railleurs qui persiflent les petits garçons, et se moquent en secret de !eur sotte vanité : maïs le fromage gâte tout ; on leur apprend moins à ne pas le laisser tomber de leur bec qu'à le faire tomber du bec d'un autre. C'est ici mon second paradoxe, et ce n'est pas îe moins itnoortant.
Suivez les enfants apprenant leurs fabfed* et vous verrez que, quand Lis sont en état d'en faixe l'application, ils en font presque toujours une contraire à l'intention de l'auteur, et qu'an lieu de s'observer sur te défaut dont on les veut pnérif ou préserver, Us penchent à aimer le vice avec lequel on tire parti des défauts des -autres. Dans la fable précédente, les enfants se moquent du corbeau, mais ils s'affectionnera tous au renard. Dans la fable qui suit, vous croyez leur donner la cigale pour exemple ; et point au tout, c'est la fourmi qu'ils choisiront. On n'aime point à s'humilier : ils prendront toujours la b«au rô?e;
5t Le choix de Vamuur-propre, c'est un choix très naturel. Or. oiselk horrible leçon pour l'enfance ! L§ plus odieux de tous.îes monstres serait un enfant avare <:î dur, qui saurait ce qu'on lui demande et ce qu'il refuse. La fourmi fait plus encore, eilo lui apprend h f&ftlef dans ses refus.
Dans toutes les fables. où le Hon est un des personnages, comme c'est (Fordircaire le plus brillant, l'enfant ae manque point de se faîte lion ; et quand il préside à quelque partage, bien instruit par son modèle, il s grand soin de s'emparer de fout. Mais quand îe moucheron terrasse le lion, c'est une outre affaire ,* alors l'enfant n'est plus lion, il est moucheron. \\ apprend à tirer un jour à coups d'aiguillon ceux qu'il n'oserait attaquer cte
Dans la fable du loup maigre et du chien gras, au lieu
d'une leçon de modération qu'on prétend lui donner, il
en prend u\w de licence. le n'oublierai jamais d'avoir vu
ucornp pleurer une petite fille qu'on avait désolée avec
c«»tte fable, tout en lui prêchant toujours la docilité Ou
eut pcîne à savoir îa cause de s>es pleurs ; on îa sut enfin La pauvre enfant s'ennuyait d'être à la chaîne : elle ge sentait le cou pelé ; elle pleurait de nètre pas îoup. Ainsi donc la morale de la première fable est pour l'enfant une leçon de îa plus basse flatterie ; celle de la seconde» une leçon d'inhumanité ; celle de la troisième, une leçon d'injustice ; celle de la quatrième, une leçon de satire ; celle de la cinquième, une leçon d'indépendance. Cette dernière leçon, pour être superflue à mon élève, n'en est pas plus convenable aux vôtres Quand vous leur donnez des préceptes qui se contredisent, quel fruit espérez- vous de vos soins.? Mais peut-être, à cela près, toute cette morale qui me sert d'objection contre les fables fournit-elle autant de raisons de les conserver. Il faut une morale en paroles et une en actions dan? la société, et ces âcu^ momies ne se ressemblent point. La première est dans le catéchisme, où on ta laisse ; l'ai tnt dans les fabres de La Fontaine pour les enfants dans ses contes pour les mères. Le même auteur suffit â tout.
Composons, (h^twi^fir de * * Fonta'ne fe oroniet*, quant ii moi, de vous lire avec choix, de vous aimer, de .n'instruire dans vos fables ; car j'espère ne pas me tromper sur leur objet. Mais, pour mon élève permettez que je ne lui en laisse pas étudier une seule jusqu'à ce que vous m'ayez prouvé qu'il est bon pour lui d' 'apprendre des choses dont il ne comprendra pas le quart ; que dans celles qu'il pourra comprendre il ne prendra jamais le dmnge, et qu'au feu de se corriger sur la dupe ii ne se formera pas sur le fripon.
En ôtani ainsi tous bs dovofcs ces enfants, fore tes ln$tnmienis de leur p -ide misère, savoir les livres. La
lecture mt le 8é#tî de l'enfance, et presque la seule occupation qu'on lui sait donner. A ; . douze ans Emile saura-t-ii ce que c'est qu'un livre. Mais il faut bien an tnoins, dira-t-on, epi'H sache lire, j'en conviens : U faui qu'il sache lire quand la lecture lui est utile ;' jusqu'alors elle n'est bonne qu'à l'ennuyer.
Si l'on ne doit rien exiger des enfants p&r obéissance, il s'ensuit qu'ils ue peuvent rien apprendre dont ils ne sentent l'avantage actuel et présent soiî d'agrément, soiî d'utilité ; autrement quel motif tes porterait à l'apprendre ? L'art de parier aux absents et de les entendre, l'art de 'leur communiquer au loin, sans médiateur, nos sentiments, nos volontés, nos désirs, est un art dont l'utilité peut êtr? rendue sensible à tous les âgeft. Par quel prodàgf cet ait si utils et d agréable est-il devenu un tour-
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ment pour l'enfance ? Parce qu'on la contraint de s'y appliquer malgré elle, et qu'on !e met à des usages aux» quels eUe n$ comprend rien. Un enfant n'est pas fort curieux de prrfei (Instrument avec lequel on le
tourmen qn* re> Instrument serve à ses
plaisirs, tt b&î ? vous.
Qn r les meilleures
méthode invente Teaux, des
cartes ; on fai 2«t un atelier
d'imprimerie. Locke veuf ' *ire avec des
lés. Ne voiîà-t-i! pas une ion bien trouvée ? Quelle
àîtié ! Un moyen plus sûr que tout cela, et celui qu'on ;i±ne toujours, est le désir d'apprendre. Donnez à ! entant ce désir, puis laissez là vos bureaux et vos dés ; toute méthode lui sera bonne,
L'intérêt présent, voilà îe grand mobile, te seul qui xèae sûrement et loin. Emile reçoit quelquefois de son père, de sa mère, parents, de ses amis, des billets
d'invitation pour un dîner, pour une promenade, pour une partie sur l'eau, pour voir quelque fête publique. Ces billets sont courts, clairs, nets, bien écrits. Il faut trouver «qu'un qui les lui lise ; ce quelqu'un ou ne se trouve pas toujours à point nommé, on rend à l'enfant le peu de complaisance que l'enfant eut pour lui la veille. Ainsi l'occasion, le moment se passe. On lui lit enfin le billet, mais il n'est plus tem.* Ab S si l'on eût su lire soi-même! on en reçoit d'autres ; ils sont si courts i le sujet en est si intéressant ! on voudrait essayer de les déchiffrer ; on trouve tantôt de l'aide et tantôt des refus. On s'évertue, on
chiffre enfin la moitié d'un billet ; il s'agit d'aller
crème.., en ne sa?t où ni avec qui...
combien on fait d'efforts pour lire le reste î je ne crois
aile ait besoin du bureau. Parlerai*]'* à présent
de l'écriture ? Non, j'ai honti - à ces niaise*
rfes dans un traité de ^atioa.
J'ajouterai ce seul mot, qui fait une importante maxime.
c'est q-re d'ordinaire on obtient très sûrement et très vite ce qu'on n'est point pressé d'obtenir. Je suis presque sûr qu'Emile saura parfaitement lire et écrire avant l'âge de
x ans, précisément parce qu'il importe fort peu qu'il kî sache avant quinze ; mais j'aimerais mieux qu'il ne sût jamais lire que d'acheter ience au prix
ut ce cri rcut la rendre utile r de quoi lui servirlecture quana on l'en aura rebuté jour jamais ? !rt inpri* mis cavere oporlebit, ne studiu, qui amure iwndum paie-
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rit .wïerii, êf amc wn semef pêicephini eïmm ultra Tïïdes ûrùios reformidet. (1) '
Plus j'insiste sur ma méthode inactivé, pins je sens les objections se renforcer. Si votre élève m'apprend rien d« vous, il apprendra des autres. Si vous ne prévenez Ter- 3'eisT par la vérité, tî apprendra des mensonges ; les préjugés que vous craignez de lui donner, il tes recevra
tout ce qui l'environne : Us entreront par tous ses
ps : ou Ils cojTompronl sa rai&jcm; même avant qu'elle soit -formée, ou sosi es rgourdi, par une langue inac-
tion s'absorbera dans la matière. L'-inhabituâe de penser
3 Peafàace on ôte la faculté durant le reste de la vie,
II oie semble que je pourrais aisément répondre à cela;
jtaais pourquoi toujours des réponses ? Si ma méthode
ïtîpûnû d'elle-même aux objections, elfe est bonne ; si 'têlÏQ
n'y répond pas, elle ne vaut rien, je .poursuis.
Si, sur Le plan que f ai commencé de tracer, vous $.ulvaz des règles directes!]?: îtraires à cènes qui sont
établies, si an lieu de porter au loin l'esprit de votre tëîèvfe, si au lieu de l'égarer - ssse en d'autres lieux,
en d'aufcees climats, en d'autres siècles, aux extrémités de la terre, et jusque dans les cietix, vous volts appli-. qa&z a le tenir toujours en tai-même et -attentif à ce qxd le touche immédiatement, alors- vous le trouvère?, capable ds perception, de mémoire, et oiême de raisonnement £.' •e*eét l'ordre de la nature. A mesure que L'être- seasitiï
iéflt actif, il acquiert iscernemerti proportionna
à ses forces ; et ce n'est qû'é force surabondante à
llt< dont 0 a besoin pour se q - sa développa
en lui la facilité spéculative propre à employer cet ekcèâ de force à d'autres- usages. Voulez-vous donc cultiver
MHge&cé d lève ? cultivez les forces qu'elle
doit gouverner. Exercez continuellement son corps ; ran«
-le robuste et $< ur le tendre sage et raisonnable ;
qu'il travaille, qu'il agisse, qu'il coure, qu'il crie, qu'il
Mit ; qu'il s . mnxe par b vi*
ttiir, et bientôt il le sera par la raison. Vous l'abrutiriez, Il est vrai, par cette méthode, si vous alliez toujours le dirigeant, toujours lui disant :. Va, viens», reste, fais ceci/ ne fais pas cela. Si votre tête conduit toujours ses bras, la sienne lui devient inutile. Maïs sou venez- vous de nos conventions : si vous n'êtes qu'un pédant, ce n'est pas la peine de me lire..
C'est une erreur bien pitoyable d'imaginer que l'exercice du corps nuise aux>opérai - de l'esprit ; e si
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ces deux actions n'e devaient pas marcher do concert, et que l'une ne dût pas toujours diriger l'autre !'
Il y a deux sortes d'hommes dont les corps sont dans un exercice continue!, et qui sûrement songent aussi peu les uns que les autres à cultiver leur âme, savoir : les paysans et les sauvages. Les premiers sont rustres, gros-» ssérs-, maladroits ; les autres, connus par leur grand sens,. le sont encore par la subtilité de leur esprit : généralement iî n'y a rien de plus lourd qu'un paysan, ni rien de plus Un qu'un sauvage. D'où vient cette différence ? c'est' que le premier, faisant toujours ce qu'on lui corn* mande, ou ce qu'il a vu faire à son père, ou ce qu'il a fait (ni-mëme dès sa jeunesse, ne va jamais que par routine ; et, dans sa vie f sans cesse des infimes travaux, lsbjibi.iu<ft; -. - abçissanjce lui tienne.: lîeta de- ra&on,
Pû^:r <e sauvage, c'est aœtrë chose : n'étant *ftacfi4 | aucun lieu, n'ayant point de tâche prescrite, n'obéissant è personne, sans autre loi que sa volonté,. H est fo.rcé éâ raisonner à chaque c.cvon ce sa vie ; il ne fait pas un mouvement, pas un oas, sans en avoir d'avance envisage les suites, Ainsi, p.îus son corps s'exerce, plus son esprit 6réc!aire ; sa force et sa raison croissent à ta fois et s'étendent l'une 'à l'autre.
Savant précepteur, voyons lequel de nos deux élèves ressemble au sauvage, et Lequel ressemble au paysan* mis en tout à une autorité toujours enseignante, le vôtre ne fait rien que sur parole ; il n'ose manger quand il a faim? ni boire quand iî a soif, ni rire quand il .est gai, ni pleurer quand iî est triste, ni présenter une main pour l'autre, ni remuer le p'^cû que comme on le lui prescrit ; bientôt 0 n'osera respirer que Sur vos règles,. A quoi 'voulez-vous qu'il pense, quand vous pensez à tout pour lui ? Assure de votre prévoyance, qu'a-t-i! besc d'en avoir ? Voyant que vous vous chargez de sa çqns vation, de son bien-être, il se sent délivré de ce soht ; son jugement se repose s ?ohXi
ne M défendez pas, il - ij %ni
si q»'{l te Fait sans risque. Qu*a*i-il freî ;.v.e._-
ctre e p-révoia (a phiie ? il ^&H que vous regardez te clc. pciur lui Qi - ■■ ■ :a promenade ? 0 ce
tînt p&$ que vous lui laissiez passer fh©
::t que vous ne lui défendez pas de manger,
endes, il ne mange plus ; il i j avis de son este.. - î :. sus avt'2
ictton, vqftis iiez par son entendement plus f!ex?h!e. Tout au contra.
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trotfè achevez de accréditer ta raison dans son esprit,
en loi faisant user le peu qu'il en a sur les choses qui fui paraissent le plus inutiles. Ne voyant jamais à quoi
j est bonne, iï juge enfin qu'elle n'est bonne à rien» Le pis qui pourra fui arriver de mal raisonner sera d'êîre repris, eî il l'est si souvent qu'il n'y songe guère ; un danger si commun ne l'effraye plus.
Vous lui trouvez pourtant de INesprît : et iî en a pouf babiller avec les femmes, sur îe ton dont j'ai parte ; mais qu'il soit dans le cas d'avoir à payer de sa personne, à $rQn&œ un parti dans queîoue occasion difficile, vous le verrez cent fois plus stupide et plus bête Qtu% îe fîîs du plus gros manant.
Pour mon élève, ou plutôt celui de la nature, exercé de bonne heure à se suffire à lus-même autant qu'il est possible, iî ne s'accoutume point à recourir sans cessa aux autres, encore moins à leur étaler son grand savoir. En revanche, 1J juge, il prévoit, i! raisonne en tout ce qui se rapporte immédiatement à lui. Il ne jase pas, il agit ; il ne êâit pas an mot de ce qui se fait dans ?e monde, mais iî sait fort bien faire ce qui lui convient Comme U est sans cesse en mouvement, iî est forcé d'observer beaucoup de choses, de connaître beaucoup d'effet» : il acouiert de bonne heure une grande expérience, il prend ses leçons de ta nature et non pas des hommes ; t\ s'instruit d'autant mieux qu'il ne voit nulle part l'intention de l'instruire. Ainsi son corps et sos* esprit s'exercent â la fois. Agissant tou tours d'après sa pensée, et non d'à -lie d'un autre, ?l unit continuel-
kirsent deux opérations ; plus i! se rend fort et robuste, plus il âtvtenî sensé et judicieux. C'est le moyen d'avoir an jour ce qu'on croit incompatible, et ce que presque tous les grands hommes ont réuni, la force du corps et celle de ï'âme, là faisofl d?un sage et la vigueur d'un athlète.
jeune instituteur, je vous prêche un art difficile, c*est de gouverner sans préceptes, et de tout faire en ne faisant rien. Cet art, j'en conviens, n'est pas de votre ûge9 il s'est pas propre a faire briller d'abord vos talents, ni à vous faire valoir auprès des pères ; mais c'est le setsî propre à réussir. Vous ne parviendrez jamais à faire des saees, si vous ne faites d'abord des polissons ; c'était l'éducation des Spartiates ; au lieu de les coller sur des livres, on commençait par leur zçprznârç à voler h dîner. L étaient-. . - grossiers étant
grar ■ ? ' ne c?sr\ftikft la force et le sel de teûrs rfcparv* Ses ? Toujours faits pc- - i& éerasmmt Içuïb
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ennemis en toute espèce de girerre, et les babillards Athéniens craignaient autant leurs mots que leurs coups.
Dans îes éducations les plus soignées, !e maître commande et croit gouverner ; c'est en effet l'enfant qui gouverne î! se sert de ce que vous exigez de lui pouf obtenir de vous ce qu'il lui plaît, et il sait toujours vous faire payer une heure d'assiduité par huit jours de complaisance. A chaque instant il faut pactiser avec lui. Ces traités, que vous proposez à votre monde, et qu'il exécute à la sienne, tournent toujours au profit de ses fantaisies ; surtout quand on a la maladresse de mettre €55 condition pour son profit ce qu'il est bien sûr d'obtenir, soit qu'il remplisse ou non (a condition qu'on lui impose e» échange. L'enfant, pour l'ordinaire, lit beaucoup mieux dans l'esprit du maître qute le maître dans le cœur ô.2 l'enfant ; et cela doit être : car toute ia sagacité qu'eût employée l'enfant livré à lui-même h pourvoir à la conservation de sa personne, ri l'emploie à sauver sa liberté naturelle des chaînes de son tyran ; au Ueu que celui-ci, n'âvant nul intérêt »i pressant Ji pénétrer l'autre» trouve quelquefois mieux son compte à lui laisser sa pareew ou sa vanité.
Prenez une route reposée avec votre flève ; qiïïï crrcfe toujours être le maître, et que ce soit toujours vous q«rf le soyez. 81 n'v n nmnt d'asfwpettissemewt si parfait q«© celui qui gzrâ? l'apparence de fa liberté ; on captive ainsi la volonté même. Le pauvre enfant qui ne sait rien, qui ne peut rien, qui ne connaît rien, n 'est-il pas à votre merci ? Ne disposeig-vmis pas, par r&nport à fui, de t«tîfc ce qui l'en ? N'etes-vous pas le maître de )'•"«*-
ttr comme il vous plaît ? Ses travaux, ses jeux, ses plaisirs, ses peines, tout n'est-il pas dans vos mains s«na qu'il le sache ? Sans doute il ne doit faire que ce qu'il vaut ; mais il ne doit vouloir qt*e ce que vous voûtes qu'il fasse ; il ne doit pas faire un pas que vous ne l'ayez orévu ; iî ne doit oas ouvrir la bouche Que vous ne sachiez ce qu'il va (ine.
C'est alors qu'il pourra se livrer aux exercices du corps que lui demande son âtre, sans abrutir son esprit ; c'est alors qu'au Heu d'aiguiser sa ruse à éluder un incommode empire, vous le verrez s'occuper uniquement à tiret de tout ce qui l'environne le parti le plus avantageux pour son bien-être actuel ; c'est alors que vous serez étonné de la subtilité de ses inventions pour s'approprier tous les objets auxquels i! peul atteindre, et pour jouir tf*i*ie*f 6t » "S *=an$ ïe secours de rorriniofs.
En le teiflÊ aultpa ae ses volontés* vauâ m
fomenterez rom! ses caprices; en ne faisant Jamais ce qui lai' convient, si ne fera bientôt que ce qu'il doit faire ; et, bien que son corps suit dans un mouvement continuel, tant qui! s'agira de son intérêt présent et sensible, vous verrez toute la raison dont il est capable se développer beaucoup mieux, et â'unç manière beaucoup plus appropriée à lui, que dans des études de pure spéculation.
Ainsi, ne vous voyant point attentif à le contrarier, ne se défiant point de vous, n'ayant rien à vous cacher, ii ne vous tiui.ipera po»m, û ne vous mentira point, iî se montrera te! qu'il est sans crainte ; vous pourrez l'étudier tout à votre aise, et disposer touî autour de lui les leçons que vous voulez lui donne», sans qu'il pense jamais en recevoir aucune.
fil n épiera point non 'plus vos mœurs avec une curieuse Jalousie, et m se fera point an plaisir secret de voua prendre en faute. Cet inconvénient que nous prévenons est très grand. Un des' premiers soins des enfants est, ectfnme je l'ai dit, de découvrir le faible de ceux qui les gouvernent. Ce penchant porte à la méchanceté, mais il n'en vient pas : H vient du besoin &'é\uâ£ï une autorité qui les importune. Surchargés du joui? qu'on leur impose, Us cherchent à le secouer, et les défauts qu'ils trouvent dans les maîtres leur fournissent de bons moyens pour cela. Cependant l'habitude- se prend d'observer les gens paî leurs défauts, et de se plaire à leur en trouver. 11 est Clair que voilà encore une source de vices bouchée dans Se curiïf d'Ltnile ; n'ayant nui intérêt à me trouver des défauts, il ne m'en cherchera pas, et sera peu tenté d'en chercher à d'autres.
Toutes ces prat.ques semblent difficiles, parce qu'on ne s'en avise pas ; mais dans le fond elles ne doivent point l'être. On est en droit de vous supposer les lumières nécessaires pour exercer le métier que vous avez choisi; on dort présumer que vous connaissez la marche naturelle du cœur humain, que vous savez étudier l'homme et l'individu, que vous savez d'avance à quoi se pliera fa volonté de votre élève, à l'occasion de tous les objets Intéressants pour son âge que vous ferez passer sous m% yeux. Or, svoir !e$ instruments et bien savoir leur ueage, a'est-ce pas être maître de l'opération ?
Vous objectez les c&pïkcs de l'enfant, et rmrs avez tort. Le caprice des enfants n'est jamais l'ouvrage de la nature, mais ê'une mauvaise discipline : c'est qu'îta ont obéi ou commandé ; et i'ai dit cent fois qu'il ne fallait ni S'un ni- l'autre. Votre élève n'aura donc de caprices que ceux que vous lui aurez donnés ;■ B est- juste que vous
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portiez îa peine de vos fautes, Mais, djrez-vous, comment y remédier ? Cela se peut encore, avec une meilleure conduite et beaucoup de patience.
Je m'étais charge, durant quekwes semâmes, d°«fl enfant accoutumé non seulement à faire ses volontés, mais encore à les faire ia^re à tout le monde, par conséquent plein de fantaisies. Dès le premier jour, pour mettne à l'essai nia complaisance, U voûta se lever à 'tmitsit Au plus fort.de mon sommeil i! saute à bas de son -Ht, prend sa robe de chambre et m'appelle, je me Sève, j'allume, îa chandelle ; il n'en voulait pas davantage ; au bout d'un qwart d'heure le scrnmdl te gagné* et il $e recouche content de son épreuve. Deux jours après fl la réitère avec le même succès, et de ma part sans te mmriâre si «ne- d'î-w^atiencc. Comme fl m7enfora$saîî e:; é$ wcauchani, Je toi dis tris pmê*?î€»4 : Msm jag£ft m#fc cela va fort bien., mais B*y prieriez ptas. Ce mot e^dta sa curiosité ; et dès !e lendemain, voulant voir un pao comment j'oserais lui désobéir, il ne manqua pas de se relever à îa même heure, et de rn'?mpeîer. je lui demandai ce qu'il voulait. El rne dit qu'il ne pouvait dertmr< Tarrf t?is\ reprise, et ie me tins coi. U me pria d'allumé? la chandelle. Pourquoi faire ? et je rne tins coi. Ce ton laconique commençait à l'embarrasser. Il s'en fui à tâtons chercher le fus?! qu'il fit semblant de baitre, et je ne pouvais m'empêcher de tire en l'entendant se donner des couns sur les doigts Enfin, bien convaincu qu'il o'e^ viendrait pas à bout, i! m'apporta le briquet à mon lit ; je lui dis oue je n'en avais que faire, et me tournai de l'autre côté. Alors "il se mit à courir étourdi ment oar la chambre, criant, chantant, faisant beaucoup de bruit, se donnant, à la table et aux chaises, des coups qu'il avait grand soin de modérer, et dont il ne laissait pas de crier bieia fort espérant me causer de l'inquiétude. Tout cela ne prenait point ; et ie vis que. comptant sur de belles exhortations ou sur de îa colère, il ne s'était nullement arrangé pwr ce sa«€*froid.
Cenend*nt. r^nîu de vaincre ma rwtîence 5 force d'ool* nW frété, il continua s^n tintamarre avec un tel succès qu'h îa fin îe mVebaul ; oressewtaraf que ['allais tout
gâter r.^r on emporteront hors de nrnwis, je prie Ttom p^rtî d'une «titre manière. le me leva! a*ns rien dire, |"?|iaî an r*n<*ï| cr*e '*e ne trouvai ooînt : te le lui demande, il me le donne. pérîHanf rt? ioie d'avoir enfin trîomnné de m/M '° hnfa le f»tc*l î'nMtfmf" îa ch^nd^We, îe pn^nrfq paf
dans un cabine- 2 3 ôorçt les yqîste étareni !&£îî fennec
et où H n'y avait rien h cassef ; je l'y faîsae sans lumière; puis, fermant sur fui la porte h la clef, je retourne me coucher sans lui avoir dît un seul mot. Si ne faut pas
demander si d'abord il y eut du vacarme, je m'y étais attendu : je ne m'en émus pohrt. Enfin k bruit s'apaise; l'écoute, je l'entends s'arranger, je me tranquillise. Le lendemain, j'entre au jour dans le cabinet ; je trouve Dion petit mutin couché sur un lit de re^o* et formant d'un profond sommeil, dont, après tant de fatigue, -il devait avoir grand besoin.
L'affaire ne finit pas là. La mer? apprit que Tentant avait passé tes deux tiers de !a nuit hors de son lit. Aussitôt tout lui perdu, c'était un enfant autant que mort. Voyant Foccasion bonne pour se venger, il fit le malade, sa fis prévoir qu'il n'y gagnerait rien. Le médecin fut appelé. Malheureusement pour la mère, ce médecin était un plaisant, qui, pour s'amuser de ses frayeurs, s'appliquait à les augmenter. Cependant il me dit à l'oreille : Laissez-moi faire, je votsa promets que Fenfant sera guén p®ï37 quelqoe r*mn$ de fa fantaisie d'être malade Et effet la dfèfe et la chambre furent prescrites, et iî fut recommandé à l'apothicaire, je soupirail de voir cette pmvre mère ainsi la dupe de tout ce qui t'environnait, excepté moi seul, qu'elle prit en haine, précisément parce qwe 'je ne la trempais pas.
Après des reproches assea durs, elle me dît que son fils était délicat, qu'il était l'unique héritier de sa famille, qîï'ti fallait le conserver à quelque prix oue ce fût. et qu'elle ne roulait pas qui! fût contrarié. En cela j'étais bien d'accord avec elle ; mais elle entendait par le corrôrarier ne lui pas obéir en tout, je vis qu'il fallait prendre avec la mère te même ton qu'avec l'enfant Madame, lui df&-je assez froidement, je ne sais point comment on élève un héritier, et, qui plus est, je ne veux pas l'apprendre ; vous pouvez vous arranger là-dessus. On avait besoin de m*i pour quelque temns encore ; le père apaisa tout ; la mère écrivit au précepteur de hâter son retour ; et Fenfant, voyant qu'il ne gagnait rien à troubler mon sommeil ni à 'être malade, prit enfin le parts de dormir lui-même et de se bien porter.
On ne saurait imaginer à combien de pareils caprices te petit tyran avait asservi son malheureux gouverneur; car l'éducation se faisait sous les yeux de la mère qui ne souffrait *as o^e l'héritier fftt c^-obéi en rien. A quelque heure qu'il voulût sortir, il fa ;e v?£t pwT le mener.
$ro nïuî6r pour 1« mthrr» r il avait toujours grand soin de «iijHsîî & nïci^enï où 0 voyait so» gouverneur 'm plus
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occupé. Il voulut user sur moi au même empire, et se venger te jour du repos qu'il était forcé de m£ laisser la nuit. Je me prêtai de bon cœur à tout, tî je commençai par bien constater à ses propres yeux te pïaisi* que J'avais à lui complaire ; après cela, quand il lui question de le guèriî de sa fantaisie, je m'y pris autrement.
II fallut d'abord le mettre dans son tort, et cela ne fut pai diificile. Sachant quz les enfants m songent jamais qu'au présent, je pris sur lui le facile avantage de la prévoyance ; j'eus soin de lui procurer au logis un amusement que je ssvsis être extrêmement de son goût ; et, dans Se moment où je S'en vis te plus engoué, j'allai lus proposer un tour de 'promenade ; il me renvoya bien loin ; j'insistai, il ne ."n'écouta pas ; il fallut me rendra, et il nota précieusement en lui-même ce signe d'assujettissement.
Le lendemain ce fut mon imir. U s'ennuya, fy avals pourvu ; moi, au contraire, je paraissais profondément occupé. U n'en fallait pas t&nt pour te déterminer. Il ne manqua pm de venir nVarrat?ier à nusn travail pmn te mener promener au plus vite. Je refusai, il s'obstina. Non, lui dis-je, en faisant votre volonté vous m'avez appris à faire fa mienne : je ne veux pas sortir. Eh bien, reprit-il v'rvtiïïmt, je sortirai tout seul. Comme von» veudrea ; et je reprends mot? travail.
U s'habille, un peu inquiet de voir que Je le laissais faire et que je ne l'imitais pas. Prêt à sortir, il vient ?ne saluer ; je te salue, il tiche de m'alarmer par te récit d&s courses qu'il va faire ; à l'entendre, on eût cru qtf® allait au bout du monde. Sans m'émouvoir, Je lui s©#* halte un bon voyage. Son embarras redouble. Cependant il fait bonne contenance, et, prèi à sortir, il ûli à son laquais de le suivre. Le laquais, déjà prévenu, répond qv. il n'a pas te temps, et qu'occupé par mes ordre» H doit m'obéir plutôt qu'à lui. Pour te coup Penfan! n'y est plus. Comment concevoir qu'on le laisse sortir seul, lui qui se croit l'être important à tous tes autres, et pense que le ciel et la terre sont intéressés à sa conservation ? Cependant il commence à sentir sa faiblesse; il comprend qu'il se va trouver seul au 'milieu de g-ens qui ne le connaissent pas ; il voit d'avance tes risques qu'il va courir : l'obstination seule te soutient encore ; il descend l'escalier lentement et fort interdit. Il entre enfin dans la rue. se consolant un peu du mal oui lui t arriver par Pe^noir en' i rendra re&ponsafc
C'était là $u© je PatV^aa. Tarut était oreparé d'avance; e: comme t .oaft é'xiMb BSpèj» £t sotes p-;. .■**_, J£
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m'étais muni du consentement do père. A peine avIïWI
fait quelques pas, qu'il entend à droite et à gauche différents propos sur son compte. Voisins» le joli monsieur ! où va-t-11 ainsi tout seul ? il va se perdre ; je veux le prier d'entrer chez nous. Voisine, gardez-vous-en-bien. Ne voyez-vous : pas que c'est un petit libertin qu'on a chassa de !a maison de son père parce qu'il ne votilait rien valoir ? û ne faut pas retirer les libertins ; laissez-le aller où il voudra. Eh bien donc, que Dieu le conduise ! je serais fâchée qu'il lui arrivât 'malheur. Un peu plus loin, U rencontre des polissons à peu près de son âge» qvA l'agacent et se moquent cfe lui. Plus il avance, plus tî trouve d'embarras. Seul et sans protection, il se volt le fouet de topt te monde, et il éprouve avec beaucoup d£ surprise eae pan na^d d^épaute et spîî p^£m®flJt tffijr ©1 fe fcgt *-f$u$ p!as reispecier,
Céffëfijdani tin Qfc mes amis, gù'fl ne connaissait poî«% et qae j'avais chargé âe veiller sur lui, le suivait pas â pss sans qu'il y prit garde, et ('accosta quand il en fui temps. Ce r6îe5 qui ressemblait à Celui de Sbrigani dans Pùurceaugnac, demandait un herome d'esprit, et fut par* faiteraent rempli. Sans rendre l'enfant timide et' craintif en le frappant d'un trop grand effroi, il lui fit si bien sentir l'imprudence de son équipée, qu'au bout d'une ûeml-heuîQ II me le ramena souple, confus, et n'osant te ver les -yeux.
Pour a^vtt le désastre de son expédition, précisément au moment qu'il rentrait son père descendait pour sortir, et le rencontra sur l'escalier, fl fallut dire d'où iî venait et pourquoi je n'étafs pas avec lui (I). Le pauvre enfant eût voulu être cent pieds sous terre. Sans s'amuser à lui faire une longue réprimande, fe père lui dit plus sèche» mmt qiîg je ne ra'y serais attendu : Quand vous voudrez sortir seul, vous en êtes le maître ; mais, comme je ne veux point d'un hanrfit dans ma liaison, quand qsia vojus arrivera, siyei spfn de n'y pi us rentrer,
Pour moi, Je le reçus sans reproche et ïsns r^ïïîerie mais avec un pea de gravité ; et ce peur qu'il Le çoupçoîîiaâè qtîe tou^ ce qui s^était paeee pétait qu'un jeu, je ae voulus poilH le i^er.eT premenéJ: le mêrne jour. Le leedeimdn je v?s avec grand ^assir qLivi1 passait avec mo? d'un air de triomphe devant tes mêmes gens qui s'étajeni moqués de lui la veille pour Farcir rencontré ieie
s, E^ este pareil o^ peu çans risque exiger «fù^ enfuit là vésrtli, xir 9 sait hier; aïers q-ta^îl n* saurait la dégrader, eu cm s'il osait dire un mensonge, Û en serait à l'ibsiant conv&inçij*
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On conçoit bien qu'il n# me menaça- plus de sortir sans
C'est par ces moyens et admirez semblables -que, durant le peu de temps que je fus avec lui, je vins à bout de lui faire faire tout ce que Je voulais sans lui rien prescrire, sans lui rien défendre, $ans serrions, sans exhortations, is l'ennuyer de îeçoîie inutiles. Aussi, tant que je pâjrlais il était contenu ; îîïàiô mon*. silence'. le tenait en crainte; éprenait que c chose n'aHait pas bien, et tou-
jours lia leçon lui venait de la chose même. Mais reverrons.
:ices continuels ainsi laissés à
h seule direction de la nature, en fortifiant. Se. eorpSy
rf abrutissent point Fesjprit, niais au contraire ifs îostnepi
en oou3 la senie espèce de raison dont îe premier âge
soit susceptible, et la plus nécessaire à quelque âge QMS
ce seit. lis nous apprennent à bien connaître, l'usage de
nos forcer !es rapports de nés corps- aux corps eayi-
rfèi.fta&t$, Vus 3 bem-menîn netnrels qui sont à
e portée et nei conviennent à nos organes. V a~Hl
pareille à celle d'un entant étïevrê tou-
xb dans lu cnanibre et sous les yeux de sa mère, 'leqn^,
e que c<qzI q&Q poids et que résistance, veut
attache* un â arbre-, bu Sdulèusr un rocher ? La
première fois que je sortis de Genève/ je ■tëSHikJS suivra'
c&eval nu galop ; je» jetais des pierres contre la mon-
Qè de Saléve, i '■< à deux îieueo de moi ; Jouet
:Ons. to enfanta d ge, j'étais nn v^érMble i&o?
A diX^fefâit an3 on apprend en pfiïlesSGpftias ce
. nt qu'un 1er ; 0 s'y pajfsau à
*:e qui ne sache se servir d'un levier mieux que le
premier mé l'Académie. Les leçons eue les
écoliers prennent entre- eux dans In cour du ooîlèga Lenr
pins utiles q [ C2 qu - r cérn
- <o : il vl regarde, il flaire, il ne reste pas im
\ ment en repos ; il ne se fie à rien qu'après aveir tout
tMiumCj tuut Umn et commençant à
rcher, eî entrant pour ainsi dire dons l'espace ûu
est qu'à la vue corrnïuae à
Tant eî an le premi< e pour observer, (
ins que lui donna la nziiurQ, et l'antre l'odorat subtil
n elle Fa doué. ( disposition, bien ou mal cultivée,
ce qui rend les ■.:; adroits eu lourds, p< ta ou
dispos, étourdis on prùdei
Lee de l*honrne é
fonc as se mesurer kysc tout ce qui Peaviroanc ei
d'éprouver dans chaque oh? et qu'il aperçoit fontes tes qualités Sensibles qui peuvent se rapporter à lui, sa première étude est une sorte de physique expérimentale relative à sa propre conversation et dont on le détourne par des études spéculatives avant qu'il ait reconnu sa place ici-bas. Tandis que ses organes délicats et fiexîbks peuvent s'ajuster aux corps sur lesquels ils doivent agir, tandis que ses sens encore purs sont exempts çTSlusioas, c'est te temps d'exercer les uns et les autres aux fonctions qui leur sont propres, c'est le tenps d'apprendre à connaître les rapports sensibles que les choses ont avec noua. Comme tout ce qui entre chus l'entendement humain y vient par les sens, la première raison de l'homme est une raison tenait ive ; c'est elle qui sert de b&fë à la raison intellectuelle : nos premiers maîtres de philosophie sont nos pieds, nos mains, nos yeux. Substituer des livres à tout cela, ce n'est pas nous
prendre à raisonner, c'est nous apprendre à nous servir de la raison <f autrui ; e'esî nous apprendre à beaucoup eroiic, et à ne Jamais rien savoir.
Pour exercer un art il faut commencer par s'en procurer teâ instruments ; et, pour pouvoir employer utilement ces instruments, il faut les faire assez solides posr résister à leur usage. Pour apprendre à penser, il faut donc exercer nos membres, nos sens, nos organes, qui sont tes instriments de notre intelligence ; et pour tiret tout le parti possible de ces instruments, i] faut que le corps qui \m fournit soit robuste et sain. Ainsi, loin %m la véritable raison de l'homme se forme indê-
:darrirnent du corps, c'est la bonne constitution du os qui rend tes operat^ono de l'esprit faciès et sf:
Çà montrant à 31 a doit e:v
V3té de l'enfance, j'entre dans un détail qui paraîtra ridicule. Plaidantes leçons, me ciira-t-on, qui, retombant 30ns votre critique, te bornent à es r ce que nul n'a
besoin d'apprendre ! Pou; :
Instructions qui viennent toujours d'elles-mêmes, et coûtent m peines nî soins ? de douze :
ne sait pas tout ce que vous voulez apprendre au vu et de nhis, ce que ses maîtres lui ont appris?
Messieurs, vous vous tromper ; j'enseigne à mon i m art ixè% loug. très pénible et que n'ont i pas les vôtres ; e'eSi ceîui û*ùïïq ignorant : car la sciei de quiconque ne ctoll ■ ïiû\ù\
à bien peu cie chose. Vous d ci^nce, à la bonne
heure; suri, je n ; go nn$tru.ffleat propre à i'ac-
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quérir On âtt qu'un Jour les Vénitiens mmiravit en grande pompe leur trésor de Saint-Marc à un ambassa deur d'Espagne, celui-ci, pour tout compliment, ayant regardé soîis les fables, leur dit : Qui non c'è ta radiée je ne vois jamais un précepteur étaler le savoir de son disciple, sans être tenté de lui en dire autant.
Tous ceux qui ont réfléchi sur la manière de vivre des anciens attribuent aux exercices de la gymnastique cette vigueur de corps et d'âme qui les distingue le plus sensiblement des modernes La manière don! Montaigne appuie ce sentiment morne qu'il en était fortement pénétré ; i! y revient sans cesse qî de mille "axons. En par- 'an! de l'éducation d'un çn\zni : pour lui raidir Tarse. $ faut, dit-ii, lui durcir les muscles ; en l'accoutumant ai? travail on l'accoutume à ls douleur, il 'le faut rompre à Vtipreîé des exercices, pour ie dresser à i'âpreté de la dislocation, de la colique et ce tous les maux. Le sagt Locke, k bon Roiîïfi, le savant Fleuri, !e pédaot m Crousaz, si dit] > entre eux dans tout le reste, s'ac-
cordent tons en ce seul point d'exercer beaucoup les corps des en ants. C'est le plus judicieux de leurs préceptes ; c'est celui qui est et sera toujours le plus négligé. J'ai déjà mirent parlé de son importance,
et comme on ' ne peut là-dessus donner ôe meilleures raisons ni des règles pim sensées que ce!le3 qu'on trouve dans le livre de Locke, je me contenterai d'y renvoyer, après avoir pris la I ;er quelques observa-
tions sus sien:
Les m- d'un co -à être tett3
au Large dans leur vêtement ; rien ce doit gêner leur
t ni leur accroissement ; rien de trop juste,
il qui colle au cor; it de IL: (MenfefKt
et malsain pou ornmes, est penû*
►ux surtout ai Le3 humeurs stagnantes,
ira %m leur circulation, croupissent dans un repos
ae la vie inscrive et sédentaire, se corrompent le scorbut, maladie tous les jours plus commune parmi nous, et presque i s anciens, que leur manière de se v< - a L'ba-
lement de houssard* loin de ren . ! i >convé-
rtîprit, l'auq . et, po . enfants quelques
;atures, les presse par tout le coi - qu'il y a de
. u;< è fa temps qu'il esi • uis de leur donner on v-
ment fort large, et de ne se point piquer de marquer leur taille, ce qui ne sert qu'à la déformer. Leurs défauts
du 'corps ht de l'esprit viennent presque iom ùe la même eaiw on les veut faire homïnes avant le temps. U y a des Couleurs gaies et des couleurs tristes: les
Qtvmihres sont pkss du goût des enfants ; elfes leur siéent mieux aussi ; et je ne vois pas pourquoi Ton ne consulterait pas en ceci des convenances si naturelles ; mais, dû moment qu'ils préfèrent une étoffe parce qu'elfe es! riche, leara oœars sont déjà livrés au luxe, à toutes les fantaisies de Fopuuon, et ce goût ne leur est sûrement
s venu d'eux-mêmes. O.n ne saurai! dire combien le choix, des vè£<raegis et &es motifs de ce choix influent sur i'édiiçatkm. Non seulement d'aveugles mères promettent è leurs enfants des parures pour récompenses ; on voit mène d'msensés gouverneurs menacer leurs élèves d*un babil plus grossier et plus simpîe, comme d'un châtiment Si vous n'étudiez mieux, si vous ne conservezmieux vos fcarées, on • vous habillera comme ce petk paysan. C'est coame sr0s leur disaient : Saches qiie i'homnie n'est rien que pâ? ses habi-s, que votre pris est tout cku;s: Ces v&trea. Fâuî-iJ s'étonner que de si sages leçons provient à la jeunesse, qu'elle n'estime que la parure, et qu'elle ne juge du mérite eue sur fe seul extérieur ?
Si J'avais à remettre In tHe d'un enfant ainsi gâté,
tirais soin que ses habits les plus riche» fussent les plus œcossrnedss, qu'il y ïât toujours gêné, toujours' ccDtisïnt, toujours assujetti do oiiMe manières ; je ferais fuir la uM<^\ê, fa gaieté devant sa magnificence ; sfil voûtait se rr.:ë'.er aux jôux d'autres enfants plus simplement tfûs, tout , cesserait, tout disparaîtrait' à l'instant. Enfin |e l'ennuferais, Je le rassasierais tellement de son laste, je le rendrais tellement l'esclave de son habit doré, qite i%û ferais fe fléau cfe sa vie, et qu'il verrait avec ibakrs o'eifroi le plus noir cachot que tes apprêt de sa parure. Tant 4â'on ^a Pas asservi l'enfant à nos prcju^é^ être <i son afe et libre esi toujours &on prer ^r ; s«e vêtement le plus simple, le plus corruiioue,
1 quî r&ssujefc* I moins, est toujours le plus précieujs pour Lui.
y y a une habitude du corr;3 c khîe aux exerci-
ces, et une autre plus convenable à l'Inaction. Oeïîe-d, lassant aux bûirieurs un cours égal et uniforme, doit \ii le corps des altérations de l'air ; l'autre, le faii nasser sans cesee de l'agitation au repos, et de la chaleur au froid, doit l'accoutumer aux mêmes aitéra-
lis. Il suit de là que les gens casaniers et sédentaires
ipSa afin de §£
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ébftsfërtfêr le eorpg dans une tmpè?&iuî® uniforme, la même ù peu près dans toutes les saisons et à toutes tes heures du jour. Ceux, au contraire, qui vont et viennent, au vent, au soleil, à la, pluie, qui agissent beaucoup et passent la plupart de leur temps sua dio, doivent SXtq toujours vêtus légèrement, afin de s'habituer à toutes les vicissitudes de l'air et à tous les degrés de température, sans en être incommodés. Je conseillerai aux uns et aux autres de ne point changer d'habits selon les saisons, et ce sera la pratique constante de mon Ensile : en quoi jô n'entenda pas qu'il porte l'été ses habits û'èté, comme les gens sédentaires, mais qu'il porte l'hiver ses habits d'été, comme les gens laborieux. Ce dernier usage a été celui du chevalier Newton pendant toute sa vie et 0 a vécu quatre-vingts ans.
Peu ou point de coiffure en toute saison. Les anciens Egyptiens avaient toujours la tête nue ; les Perses la couvraient de grosses tiares, et la couvrent encore de gros turbans, dont, selon Chardin, l'air du pays leur rend l'usage nécessaire, j'ai remarqué dans un autre endroit (i) la distinction que Ht Hérodote sur un champ de bataille entre les crânes des Perses et ceux des Egyptiens Coœne donc il importe que tes os de la tête deviennent plus durs, plus compacts, moins- fragiles et moins poreux, pour mieux armer le cerveau non seule* ment contre les blessures, mais contre les rhumes, les fluxions et toutes les oppressions de l'air, accoutumez vos enfants à demeurer été et hiver, jour et nuit, toujours tête nue. Que si, pour la propreté et pour tenir leurs cheveux en ordre, vous leur voulez donner une coiffure durant la nuit, que ce soit un bonnet mince à claire-voie, et semblable au réseau dans lequel les Baa* ques enveloppent teurs cheveux. Je sais bien que la plupart des mères, plus frappées de l'observation de Chardin que de mes raisons, croiront trouver partout l'air da Perse ; mais moi je n'ai pas choisi mon élèvs eoropéeri pour en faire un asiatique.
En général on habiîîe trop les enfants, et surtout durant le premier âge. Il faudrait plutôt tes endurc&r nu froid qu'au chaud ; le grand froid ne les incommode jamais quand on les y laisse exposés de bonne heure, mais le tissu de leur peau, trop tendre et trop lâche encore, laissant un trop* libre passage à la transpiration,
t. lettre à M. â'Almbtrt sur les spectacles^ p^fie l$9> P1** tnière édition*
las livre par i^uâm^ cfiaîeur à im épvti&êmai Inévitable. Aussi remanque-t-on qui! en meurt plus dans le mois d'août que dans aucun autre moia D'ailleurs iî paraît constant, par la comparaison des peuples du Nord eï de ceux du Midi, qu'on "se rend plus robuste en supportant l'excès du froid que l'excès de la chaleur. Mais â mesure que l'enfant grandit et que ses fibres se fortifient, accoutumez-le peu à peu à braver les rayons du soleil ; en allant par degrés vous l'endurcirez sans danger aux ardeurs de la zone torride.
Locke, au milieu des préceptes mâles et sensés qu'il nous donne, retombe dans des contradictions qu'on rrattâsdraH pas <ïm raisonneur aussi exact. Ce même homme qui veut que les enfants se baignent l'été dans l'eau glacée, ne veuf pas, quanû ils sont échauffés, qu'ils bolvent frais, ni qu'ils se couchent par terre dans des endroits humides (î). Mais puisqu'il veut que les souliers des enfants prennent l'eau dans tous les temps, la prendront-ils moins quand l'enfant aura chaud ? et ne peuton pas lui faire du corps, par rapport aux pieds, les mêmes inductions qu'il fait des pieds par rapport aux mains, et du corps par rapport au visage ? Si vous voulez, lui dirais-je que l'homme soit tout visage, pourquoi aie blâmez-vous de vouloir qu'il soit tout pieds?
Pour empêcher les enfants de boire quand ils ont ment un morceau de pain avant que de boire. Cela est chaud, iî prescrit de les accoutumer à manger préalablebien étrange que quand l'enfant a soif il faille lui donner à manger ; j'aimerais mieux, qxmnû il a faim, lui donner à boire. Jamais on ne me persuadera que nos premiers appétits soient si déréglés, qu'on ne puisse les satisfaire sans nous exposer à périr. Si cela était, le genre humain se fût cent fois détruit avant qu'on eût appris ce qu'il faut faire pour le conserver.
Toutes les fois qu'Emile aura soif, Je vêtus qu'on lui donne à boire ; je veux qu'on lui donne de l'eau pure et sans aucune préparation, pas même de la faire dégourdir, iût-îl tout en nage, et fût-on dans le cceur de l'hiver. Le seul soin que je recommande est de distinguer la qualité des eaux. Si c'est de l'eau de rivière, donnez-la-lui sur-lechamp telle qu'elle sort de la rivière ; si c'est de l'eau de
î. Comme si les petits paysans clioîsîssaîent^ la terre bien -sèche pour s'y asseoir ou pour s'y coucher, et qu'ont eût Jamais ouï dire que l'humidité de la terre eût fait du mal à pas un d'eux. A écouter là-dessus tes médecins on croirait le» tautest pCKtoa de rhumatismes»
inelqtie temps à Fait a\*âûï qtfal la boive*. Dans les saisons chaudes, les rivières sont chaudes; i! n'en es* pas de même des sources, qui n'ont I pas reçu îe contact de l'air ; il faut attendre qu'elles soient a la température de l'atmosphère. L'hiver, au ccmjjbraire, l'eau de source est h cet égard moins dangereuse . que l'eau de rivière; maïs il n'est ni naturel ni fréquest qu'on se mette l'hiver en sueur, surtout en plein air3 car l'air froid, frappant incessamment sur la peau, répercute tedans la sueur et empêche lea pores de s'ouvrir assez pour lui do- , Or, Je ne prétends pas
qu^EiiK ^rce l'hiver au coin d'un bon feu, mais
dehors, en pleine camj au milieu des glaces. Tant
qu'il ne s'échauffera qu'à taire et lancer des balles de neige, laissons-le boire quand û aura sol! ; qu'il continue de s'exercer après avoir bu, et n'en craignons aucun accident Que si par quelque autre exercice, il se mm en sxitiiT et qu'il ait soif, qu'il boive froid, même en ce temps-là ; faites seulement en sorte de le mener au îoîn fet à petits pas chercher son eau. Par îe froid qu'on suppose, il sera suffisamment rafraîchi en arrivant pour fa boire sans aucun danger. Surtout prenez ces précautions sans qu'il s'en aperçoive. J'aimerais mieux qu'il fût quelquefois malade que sans cesse attentif à sa santé. j
Il faut un long sommeil aux enfants, parce qu'ils font an extrême exercice. L'un sert de correctif à l'autre ; aussi voit-on qu'ils ont besoin de tous deux, Le temps du repos est celui de la nuit; il est marqué par la nature. C'est une observation constante que le sommeil est plus tranquille et pins doux tandis que îe soleil est sous l'horizon, et que l'air échauffé de sis rayons ne maintient pas nos sens dans un si grand calme. Ainsi l'habitude fa plus salutaire est certainement de se \Q\Ttr et de se coucher avec le soleil. D'où il suit que dans nos climats l'homme et tous les animaux ont en général besoin de dormir plus
igtemps l'hiver que l'été. Mais ia vie civile n'est pas ■?z naturelle, assez exempte de révolutions, d'accidents, pour -qu'on doive accoutumer rhcnime à cette uniformité, au point de la lui rendre nécessaire. Sans doute il faut s'assujettir aux règles; niais la pre^ mière est de pouvoir les enfreindre sans risque quand la nécessité le veut. N'allez donc pas amollir indiscrètement votre élève dans îa continuité d'un pai ornmeil qui
ne soit jamais interrompu. Livrez-le d'abord sans gêne û la loi de la nature ; mais n'oublie:: pas que parmi nous être au-<içssus de cette loi ; qu'il doit pouvoir. ££
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passer les c : sans en 'mode. En s'y
prenant a&s s lant toujours d1 efct et pat
degrés, on forme le tempérament m rlioses qu!
le détruisent quand on ry soiimet déjà tout formé. • lî importe de s'accoutumer d'abord à être rnaî couche * t'est îe moyen de ne plus trouver de mauvais lit En généra], la vie dure, une fois tournée en habitude, multiplie les sensations agréables ; la vie molle en prépare tme infinité de déplaisantes Des gens élevés trop délicate? nient ne trouve s le sommeil que sur le duvet ;
gens accoutumes à dormir sur des planches le trouvent I •partout : il n'y a point de ! : pour qui s'endort enl 85 couchant.
Un lit mollet où Ton s'enseveli ta plume ou dans
l'édredon, fond er corps, pour ainsi dire. Les
i enveloppes trop chai nt s'échauffent. De là ré-
sultent souvent la pierre on. d'autres incommodités, et infailliblement une compîexion délicate qui les nourrit toutes.
Le meilleur lit est celui qui procure un meilleur sommeil : voilà celui que nous nous préparons Emile et moi, pexldant îâ Jou as pas besoin qu'on nous
aiàène deâ esclaves ouï -aire nos ; is ; ^n la-
bourant la terre noua remuons nos mi
Je sais par expérience que quand un enfant est ert santé Ton est maître de le faire dormir et veiller presque à voîonl lé, et que de son babil
il ennuie sa bonne, elle lui dit : Dormez ; c'est cocnme si V elle lui disait : Portez-vous bleu, quand iî est malade. Le , vrai moyen de ïe Faire dormir est de l'ennuyer lui-même, Parlez tant qiiil s< se taire, et bientôt il dor- '
ralra : leé sien 3nt toujours bons a quelque chose ;
autant ■ er que le bercer ; i vous ei>
ployc ws de ?yer
our.
l'éveillerai qi ' I mite, moins \ - peai ne
~ne l'habit trop que pour
:coutumer à tout même à èïre
:-' pour mon empi Si îe ne n is pas la forcer à s 5 lui-même, et,
a se lever, pour ait! i dire, à ma volonté, 'sans que le lui dise un seul mot. '
S'il ne dort ;:■ sez, Je lui laisse entrevoir çouï te (endenaîn une matinée ennuyeuse, et lui-même' regardera comme autant de gagné tout ce qu'il pourra laisser au
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soxm trop, Je faî moiilre à son réveil un
&mwèe:nmi de son goût Veux-je qu'il s'éveille à point nomme ? Je lui dis : Demain à six heures, on part pouf fa pêche, on va se promener à un M endroit ; voulez* vous en être ? II consent, il me prie de l'éveiller ; je pro-* mets, ou je ne promets point, selon le besoin : s'il s'é-veU* te trmy îesâ, Il me trouve parti. II aura du malheur si bientôt 11 n'apprend à s'éveîlier de lui-même.
Au reste, s'il arrivait, ce qui est rare, que quelque ten* faiît indolent eût du penchant à croupir dans la paresse,il ne faut point le livrer à ce penchant, dans lequel il s'engourdirait tout à fait, mais lui administrer quelque stimulant qui l'éveille. On conçoit bien qu'il n'est pas question âe le faire agir par force, mais de l'émouvoir par quelque appétit qui l'y force ; et cet appétit» pris avec choix dans Tordre de la nature, nous mena à ht fois à gfepx fins.
je n'ftîagîne rien do;. , j d'adresse, en ©â
pût inspirer •ij'fai te, sans
vanité, eans émulation, sans jalousie. Leur vivacité, leur* esprit imitateur, suffisent ; surtout leur gaieté naturellesinstrument dont îa prise est sûre, et dont jamais précepteur ne eut s'aviser. Dans tous les jeux ou ils sont bleu persuadés que ce n'est que jeu, ils souffrent sans se phundre, et inèmQ en riant, œ qu'ils ne souffriraient jamais autrement sans verser des torrents de larmes, Les longs jeûnes, les coups, la brûlure, les fatigues de toute espèce, sont les amusements des jeunes sauvages ; preuve que la douleur même a son assaisonnement, qui peut tn ûter l'amertume ; mais il n'appartient pas à tous les rnaî* ires de savoir apprêter ce ragoût, ni oeut-ctre à tous les disciples de le savourer sans grimace. Me voilà de nouveau, si je n'y prends gàtdc.} égaré dans les exceptions, ;
Ce qui n'en souffre point est cependant Fassajettim-* nient de l'homme à la douleur, aux maux de son espèce, aux accidents, aux périls de la vie, enfin â îa mort, plus on te familiarisera avec toutes ces idées, plus on le gatrira de l'importune sensibilité qui ajoute au mal l'impatience de I plus on l'apprivoisera avec les soufrées, qui peuvent l'atteindre, plus on leur ôtera, comme . dit Montaigne, îa pointure de Fêtrangeté, et plus aussi a rendra son âirse invulnérable et dure : son corps sera te cuirasse qui rebouchera tous les traits dont iî pourrait être atteint au vif. Il n'y aura pour fui qu'un seul accident
mourir. Encore, les -approcher
tfstepd m i^^iiiaàis fcjs .-- i
piï ctfmîne telle ; il ne mourra pas, pour ainsi 'dire; il sera vivant ott mort, rien de plus. C'est de lui que te isême Montaigne eût pu dire, comme iî a dit d'un roî Maroc, que nul homme n'a. vécu si avant dans la me :I*a constance et !a fermeté sont, ainsi que les autres verta», des apprentissages de l'en tance ; 'mais œ n'est i tu apprenant leurs noms aux enfants qu'on les leur enseigne, c'est en les leur faisant goût- qu'ils sachi
ce qua c'est
I Mais, à propos de mourir ieat nous conduïrons-
mm avec noti- relativement au danger de la petite
vérole ? La lu! ferons-nous inoculer en bas âge, ou si 'mm attendrons qu'il ia prenne naturellement ? Le premier paris, plus conforme à notre pratique, garantit du '^édl rftge où îa vie est la plus précieuse, au risque de celui où elle l'est le moins ; si toui on peut donner
le nom de risque à l'inoculation bien administrée.
Mais îe second est plus dans nos principes généraux, cle laisser faire en tout ia nature dans les soins qu'elle aime à prendre seule, et qu'elle abandonne aussitôt que. l'homme vttxt s'en mêler, l/hcnrne de la nature est toujours préparc : îaî8son&-fc inoculer pat le maître, il choisira ïïïIzuk te moment que nous, • H'aliez pas de là conclure que Je blâme l'inoculation, car le raisofineenent sur lequel j'en exemple mon élève fcaft très, mal aux vôtres. Votre éducation les prépare à de point échapper à la petite vérole au moment qu'ils en seront attaqués ; si vous la laisses venir au hasard, il mi probable qu'ils en périront. Je vois que dans les dîfïéreafs pays on résiste û'mtûni plus à l'inoculation qu'elle SE devient nîus nécessaire, et ia raison de cela se sent aisément A peina aussi daignerai- Je irmt&r cette question. jimar mm Emtte. I! sera inoculé, ou ii ne le sera pas,> ëdoa les temps, les Keux, les circonstances : cela est fjmqne indifférent pour îuî. Si on lui donne la petite vérole, on au?a l'avantage de prévoir et connaître son iwd d'avance ; enest quelque chose : mais s'il la prend «liatarelhsnenty nous l'aurons préservé an médecin ; c'est oacore plus.
Une éducation exclus [uï tent distin-
gues' du peuple ceux qui font reçue, préfère toujours les abstractions les plus coûteuses aux plus communes, et par cela même aux plus utiles. Ainsi tes jeunes gens-. Élevés avec soin apprennent tous à monter â cheval, parce gtfH en coûte beaucoup pour cela; mais presque aucun
mm Émm^- ff*1* " • ~t;
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artisan peut savoir nager aussi bien que qm que
•il Cependant, sans avoir fait son académie, un
Duun
ce sdî
voyager monte à cheval, s'y tient, et s'en ecrt âss-ez pour le besoin; aiais dans l'eau, si Ton ne nage on se aoie, et l'on ne nage point sans l'avoir appris. Enfin Von n'est pas obligé de monter à cheval sous peins de la vie, au lieu que - nui n'est sûr d'éviter tin danger auquel on est si souvent exposé. Emile sera dans l'eau comme ws U terre; qm ne peut-il vivre dans tous les éléments ! Sî Ton pouvait apprendre à voler dans les aire, f en ferais un aigle; j'en ferais une salamandre, si Ton pouvait s'endurcir au feu,
On craint qu'un enfant ne se nofe en apprenant S nagef : qu'il se noie en apprenant ou pour n'avoir pas appris, ce sera toujours votre faute. C'est la seule vmûté qui nous rend téméraires ; on ne Test point quand on nfest va de personne : E:nî!e ne le serait pas quand i! serait vu de tout l'univers. Comme l'exercice ne dépend pas ûu risque, dans un canal du parc de 6on père il apprendrait â traverser l'Hellespont : maïs il faut s'apprivoiser au risque merns, pour apprendre â ne s'en pas troubler; c'est une partie essentielle de l'apprentissage dont je parlais tout â l'heure. Au reste, attentif â mtsarcr le danger h ses forces et à le pzjî&gzr toujours avec lu?, je îraurai guère d'imprudence à craindre quand je réglerai îe soin de sa conservation sur celui que je dois à la mienne,
Un enfant est moins grand qu'un homme ; îî n'a ni sa force ni sa raison ; mais il voit et entend aussi bien que lui, ou à très peu près ; U a le goût aussi sensible, quoiqu'il l'ait moins délicat, et distingue aussi bien te odeurs, quoiqu'il n'y mette pas la même sensualité. Les premières facultés qui se forment et se perfectionnent eu nous sont- les sens : ce sorti donc les premières qtffl feudnâè cultiver ; ce sont les seules qu'on oublie, ou celles qu'où néglige le plus.
Exercer les sens n'est pas seulement en faire usage, c'est apprendre à bien juger par eux, c'est apprendre, pour mml dire, à sentir ; car nous ne savons uî tondta ni voir, ni entendre, que comme nous avons apprts,
Il y a un exercice purement naturel et mécanique, qui sert â rendre ie corps robuste sans donner aucune prise au jugement : nager, courir, sauter, fouetter un sabot» lancer des pierres, tout cela est fort bien ; mais n'avons* nous que des bras et des jambes ? n'avons-nous pas . _;.
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a t «sage des prteffîens ? N'exercez clone pas seulement tes forces, exercez tous les sens qui Ses dirigent ; tirez de chacun d'eux tout le parti possible, puis vérifiez l'impression de l'un par l'autre. Mesurez, comptez, pesiez,' comparez. N'employez la force qu'après avoir estimé îa résistance t faites toujours en sorte que l 'estimation de reflet précède l'usage des moyens. Intéressez l'enfant à ne jamais taire d'efforts insuffisants ou superflus. Si vous l'accoutumez à prévoir ainsi l'effet de tous ses mouvements, et à redresser ses erreurs par (-'expérience, n'est-il pas clair que plus £i agira, plus il deviendra judicieux ?
S'agit-il d'ébranler une masse ? s'il prend Un levier trop long, il dépensera trop de mouvement ; s'il le prend trop court, il n'aura pas assez de force : l'expérience fui peut apprendre à choisir précisément îe bâton qu'il !uî faut Cette sagesse n'est donc pas au-dessus de sou âge. S'âgit-0 de porter un fardeau ? tfïl -veut le praidie aussi pesant qui! peut le porter et n'en point essaye? qu'il ne soulève, ne sera-t-il pas forcé d'en estimer le poids a îa vue ? Sait-îî comparer des masses de fnême matière et de différentes grosseurs ? qu'il choisisse entre d£S masses de même grosseur et de différentes matières ; il faudra bien qu'il s'applique à comparer leurs poids spécifiques. J'ai vu un jeune honnie, très bîtn élevé, qui ne voulut croire qu'après l'épreuve qu'un seau plein de gros copeaux de bois de chêne fût moins pesant que le même seau rempli d'eau.
No«s ne sommes pas également maîtres de l'usage de fmis nos sens. Il y en a un, savoir, îe toucher, dont l'action n'est jamais suspendue durant la veille ; il a été répandu sut îa surface entière de notre corps, comme une gfërde continuelle, pour nous avertir de tout.ee qui peut Foffenser. C'est aussi celui dont, bon gré, mal gré, nous acquérons le plus toi l'expérience par cet exercice continuel, et auquel par conséquent, nous avons moins besoin de donner une culture particulière. Cependant nous observons que les aveugles ont le tact plus sur et plus fin que nous ; parce que, n'étant pas guidés par la vus, ils sont forcés d'apprendre à tirer uniquement du premier sens les lugemtnH que nous fournit l'autre. Pourquoi donc ne nous exerce-t-on pas à marcher conrae eus dans l'obscurité, à connaître les corps que nous pouvons atteindre, à luger des objets qui nous environnent, à faire, £$i un ffliot, de m£î et sans lumière, tout ce qu'ils font dœ pas et £3&s î*zm S T^soS aa» b uoi&a lait œ^< fp$m
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sur tnx S5av£ftiaga ; âw& tes ténkbrm, ils sont nos guides à lecr tour. Nous sommes aveugles la moitié de ta vie ; avec ta différence que les vrais aveugles savent toujours se conduire, et qne nous ii'ososîs faire un pas au cœur de la nuit. On a de la lumière, me dfra-t-cn. Eh quoi î toujours des machines î Qui vous répond qu'elles vtc3 suivront partout au besoin ? Pour moi, f aime mieux qu'Emile ait des yeux au bout de ses doigts que da&s la boutique $un chandelier.
Etes-vous enferma dans an édifice an milieu de ta nuit ? frappez des mates; vous apercevrez-, au résonne* ment du lieu, si l'espace est grand ou petit, si vous êtes au milieu ou dans un coin. A denï-pïed d'un mytrs l'air moins ambiant et pîus réfléchi vous porte une autns sensation au visage. Restez en place, et tournez-vous successivement de tons ?es côtés. ; 8*11 y a une pvvte ouverte, m îége? courant d'air vous t'tadiqtrara. Etes-vous û&m m bateau ? vous connaîtrez, a fa manière dont fan* voua frappera le v&age> non seulement en queî sens votï3 allez, mais $3 le €î de la rivière vots entraîne lentement. cra vite. Ces observations, et nrîîfe autres semblables, ne peuvent bien se faine que de nuit ; quelque attention que •nous voulions leur donner en plein jour, nous serais aidés ou distraite par ta vue, elles nous échapperont. Cepen* dani il n'y a encore ici ni mains ni bâtons ; que de cosi« naissances oculaires on peut acquérir par le touebef, même sans rien toucher du ton* !
Beaucoup de jeux de nuit Cet avis est pîus îrnsjortairt qu'il ne semble. La nuit effraye naturellement les hommes, et quelquefois tes anhnaux (î). La raison, les connaissances, l'esprit, îe courage, délivrent peu de gens de ce tribut j'ai vu des raisonneurs, des esprits forts, dm philosophes, des militaires intrépides en plein jour, trembler la nuit comme des femmes au bruit d'une feuflla d'arbre. On attribue cti effroi aux contes des noerricee, on se trompe ; îl y a une cause naturelle. Quelle est cette cause ? ta même qm rend les sourds défiants et !c peuple superstitieux, nçnorance des choses qui nous envi* tonnent et de ce qui ss passe autour ds uous (2). Àc*
ï. Cet tfîvùl devreat êtes nruaîfesce dâcfe ïfis grasdes écïïpsta do soleil,
2. En vpïci encore use -autre cause, fcica expliquée par en philosophe dont je cite souvent le livres et dont les çrsadeo vues m'instruiseai encore piaîs souvent.
c Lorsque, p«ï èes cirtanj&ocett particulières, cotza «.5 paa*.
coutume d î loin les objets et de ptù-
Inurs imprt&sions eV avance, comment, ne voyant plus s de ce qui m'entoure, n'y supposerais-js pas rniiîe tires, mille mouvements qui peuvent nie nuire, et dont ii m'i impossible de me garantir ? J'ai beau savoir que je &ws .en sûretç dans fe lieu où je mê trouve, je ne fe g Jamais aussi- bien que sj voyais actuellement : fa i
donc toujours on -sujet de crainte que je n'avais pasV-i plein Jour. Je sais, il est vrai, qu'un corps étranger m pzui guère agir sur le mien sans s'annoncer par quelque tant ; aussi combien j'ai sans cesse î oreille ^alerte . ! Au cnohîdrç hmrt9 dont ie ne puis discerner la cause, l'intérêt de ma conservation nie fait d'abord supposer tout ce qui doit h plus m'engager à me tenir sur mes gardes,
vous Juger des objets çu-e par là grandeur de 'l'angle, ou plutôt de l'usage qu'ils ferment dans nos yeux, nous nous trompons alors nécessairement sut ta grandeur de ces objets. Tout le monde a éprouvé qu'en voyageant la nuit ou prend un buisson dont on est près pour un grand arbre dont os est loin, £U bien 033 prend un grand arbre éloigné pour un buisson qui «st voisin. De même, eâ on ne connaît pas îcs objets par lecr forme* et qu'on ae puisse avoir par ce moyen aucune idée de distance, ou se trompera encore nécessairement Une mou-» che qui passera avec rapidité à quelques pouces de distance de • 210s yens nous paraîtra dans ce cas &tr& un oiseau qui eu serait â uns très grande distance ; un cheval qui serait sans mouvement dass le milieu d'une campagne, et qui serait dans wbo attitude semblable* par exemple, à celle d'un mouton, ne nous paraîtra plus qu'un gros mouton, tant que nous ne reo nsitsam f?as Que C'est un cheval ; mais dès quQ nous l'aurons ' jrecoanu, 8 nous paraîtra dans l'instant gros comme un cheval ; c£ sous rectifierons sur le champ notre premier jugement.
« Toutes te© Cols qu'on se trouvera dans la nuit das^ des liens inconnus cù l'on ne pourra juger de la distance, et où X'oa ne peurra reconnaître la forme des choses à cause de Fobseurité* on sera en danger de tomber à tout instant âsam l'erreur an sujet des jugements Que Ton fera sur les objets qm': 9.Q présenteront : c'est de îà q^e vient la frayeur et î'espèee = de crainte intérieure Que l'obscurité de la nuit fait sentir à : presque tous les hommes : c'est sur cela qu'est foadée Fappajeence des spectres et des ilgures gigantesques et épouvantables _ .que tant de gens âizziiî avoir vus. On leur répond commune* /< inest ^ue ces figures étalent dans leur imagination ; cepeu*-'' dant dits pouvaient être réellement dans leurs yeus, et Q estJ très possible qu'ils aient en effet vu ce qu'ils disent avoir vu ; car il doit arriver nécessairement, toutes les fois qu'on ne pourra juger d'un objet que par l'angle qu'il forme dans l'«eeîl, • que cet objet inconnu grossira et grandira à mesure qu'on cm* Bcra plus voisin, et que s'il a d'abord paru au spectateur, qvz\
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fei par conséquent tout ce qui est îe plus propre à fafçffrayer.
N'entends-je abso" s is pas pour cela
tranquille ; car enfin sans bruit on peut encore me surprendre. ïî faut que je suppose 3 telles qu'eues
étaient auparavant, te qu'elfes doivent encore être, que fe voie ce que je ne vois pas. Ainsi forcé de mettre en jeu oion imagination, 1 s suis plus mate,
et ce qus j'ai fait pour me rassurer ne sert qu'a m*aïar~
; davantage. Si j'entends du bruit, j'entends des leurs • si je n'entends rien, je vois des fantômes : la vigilance que m'inspire îe soin de nie conserver ne me donne que sujets de* crainte. Tout ce qui doit me rassurer n'est que dans ma raison ; l'instinct plus fort me parle tout autrement quelle. A quoi bon penser qu'on n'a rien à craindre, puisque alors on n'a rien à faire ?
La cause du mal trouvée indique le remède. En toute chose l'habitude tm l'imagination ; il n'y a que des objets nouveaux qui la réveillent Dans csux qv& Ton voit tous
. que su a paru, dis-Jç, d'abord ds la hauteur Je quelques
pieds lorsqu'il était à La distance de vingt eu trente pa&, il doit paraître ' haut de plusieurs toises lorsqu'il n*ea sera plus éloigné que de quelques pieds ; ce qtii doit en effet Fétonne? et Fcffraycr jusqu'à ce qu'enûn î! vienne à toucher l'objet 015 à !e reconnaître, car, dans Finstani même qu'il reconnaîtra ce que c'est, cet objet qui lui paraissait gigantesque diminuera tout à coup, et ne lui paraîtra plus avoir que sa grandeur réelle ; mais> si l'on fuît ou qu'on &'osc approche^ H est certain qu'on n'aura d'autre Idée de cet objet que celle es l'image qtfîl formait dans l'œil, et qu'on aura rêellemes-: une %ure gigantesque 011 épouvantable par la grandeur et par la forme, Le préjugé des spectres est donc fondé da&s la stature, et ces apparences ne dépendent pas, comme le croient les philosophes, uniquement de rhnaginatioa ». (îlîst tut* i. YL p, 32, tB-12),
J'ai tâché de montrer dams le teste coauncu* Cl ea dépead toujours es partie, et, quant a la cause expliquée dans ce passage, on voit que l'habitude de marcher la umî doit cous apprendre à distinguer les apparences que la ressemblance des Cormes et la diversité des distances t'ont prendre ans objets h. nos yeux dans l'obscurité ; car, lorsque l'air encore assez éclairé pour noua laisser apercevoir les <&&?*: de3 objets, comme il y a plus d'air interposé dans un plus ad éîoîgnemeat, nous devons toujours voir ces coatzrara :is marqués quand l'objet est plus loin de nous, ce qrj| suffit, à force Oi d'habitude, pour nous garantir de Terreur qu'explique ici M, de Buffon. Quelque explication qu'on pré* 1ère, ma méthode est doue toujours i i qpq
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les fftïffs, ce nyesf plus Hîjiagînail- ii, cfest îa
mémoire, et voilà fa raison ck l'axiome #5 assaeiis non fit pastio : car ce ifest qu'au feu de l'imagination que îcs passions s'allument. Ne raisonnes donc pas avec celui que vous voulez guérir de liiormir des ténèbres ; menez* l'y souvent, et soyez sûr que tous les arguments de î& philosophie, ne vaudront pas cet usage* La tête ne tourna potet aux couvreurs sur les toits, et l'on ne voit plm avoir peur clans l'obscurité quiconque est accoutumé d'y Être.
Voilà doue pour fcos jeifît de naît un autre avantage ajouté au premier ; niais, pour que ces jeux réussisses!, je n'y puis trop recommander la gaieté. Rien n'est si triste quz les ténèbres ; n'allez pas enfermer votre enfant dans un catrhot. Qu'il ne en entrant dans l'obscurité ; .que !e rire le reprenne avant qui! ce sorte ; que, tandis qu'il y est, l'idée des amusements qu'il quitte* et de ceux qu'il va retrouver, fe défendent de^ tamgiaaâo$s fantastiques gtsi poOiTalent Py iraal? dwSser.
" I! est us terme de la vie au delà duquel on rétrograde es avançant : fc sens que j'aî passé ce terme. Je recomagence, pour ainsi ûîm, une autre carrière. Le vidz de Page mûr quï s'est fait sentît à moi, me retrace le doux: temps du premier âge. En vieillissant je redeviens enfant, et |e me rappelle plus volontiers ce que j'ai fait à dix ans qu'a trente. Lecteurs, pardonnez-moi donc de tirer quelquefois mes exemples de moi-même ; car, pour bkn faire be Hvre, if faut que je le fasse avec plaisir.
J'étais à la campagne en pension chez un oiinlstr© appelé M. Lamberder. j'avais pour camarade un cousin plus riche que moi et qu'on traitait en héritier, tandis qu'éloigné de mon père je n'étais qu'un pauvre orphelin. Mon grand cousin Bernard tiwi singulièrement poltron, gortstit fa nuit je me moquai tant de sa frayeur, quô M L&mfoerder, ennuyé de ~f:nes vantetics, voulut mettre mon courage a l'épreuve. Un soir d'automne qu'il faisait très obscur il me donna la clef du tdvnple,^ et me dit d'&tier chercher dans la chaire îa BîWe ciu'on y avait kissee. 0 ajouta, pour ma piquer d'honneur, quelques mots qui me mirent dans ftmcmtssancc de reculer.
je partis sans lumière ; ei f en avais eu, c'aurait peut-* Être été pis encore. H fallait passer par le ohnetière r je te traversai gaillardement ; car, tant qne je me sentais cil plein air, ?e nseus jamais de frayeurs nocturnes.
Bu ouvrant îa porte, -f entends à !a voûte un certain retenfesemeiyf que je çrta pESseotblç? & dès voix* et qui
mm n ici
gnftriê, Je vot tÉfteir; msls S peiflâ bfi Ï! qraï-
à pas que Je fà-arrêial. En apercevant i?obscurît5 profonds qui régtia$ dans ce vaste Uea, fc fus saisi d'fcne ter*enr qui me Si dresser les dîeve&x ; Je rétrograde, Je sera, je me o^ls a fetîr toi TMant J ;d dans la
cour un petit chien nommé S&ian, dont les caresses me rassurèrent Honteux de ma frayeur, je rzvms sut mes pas, tâchant pomkuiï d'emmener avec moi Sultan, qui ne voulut pas me suivre. Je franchis brusquement la porte, f entre dans réglise. à peifté y fus-je rentré que lai frayeur me rèpïit, mais si fortement, que je psrdis 2a fête ; et quoique la chaire fût à droite, et que je l£ susse très bisn, ayant tourné sans m'en apercevoir, Je la cherchai iangteiros à gau ! rzQmhzîmssmz ûma les
bancs, je ne is ; et, n? vouxanî trouve-?
ni la chaire m la poire, je tombal dans un bouleversement inexprimable^ Enfin, J'aperçais la porto, je vjetos à bout dî; sortir du temple, et |e m'eiï éloigne, comme la première fois, bien résolu de n y jamais rentrer seul qu'as plein four.
Je reviens Jusqu'à la maison. Prêt à entrer, Je distingua la voix de M. Lambereier à de grands éclata de 'rire, je i prends pour moi d'avance, et, confus de m'y vaït exposé, fba&ite à ouvrir ta porte. Dans cet intervalle j'entends mademoiselle Lamberder s'inquiéter de gioï, dire à ia servante de prendre la lanterne, et M. Lanibèrcier se disposer h me venir chercher, escorté de mon intrépide couaftn, auquel ensuite on n'aurait pas manqué de faire tout l'honneur de l'expédition. A l'instant tqutea nies frayeurs et ne nie laissent que celle d'être
surpris dans ma faite : je cours, je vole au temple ; sans ra'égarer, sans tâtonner, j'arrive à ta chaire ; j'y mont?, je pîeads In Bible, je m'éîance en bas ; dans' trois sauts
la la
provenu le secours qui m' *stlné.
On nre demand ~ un me
de la gaieté que j'exige cl. ces sortes d exercices ? Non : ï lé donne pour preu-
vfe o^w. rïen n'est plus capable de rassurer quiconque : egrayé des ombres do la nuit, que d'entendre dans une mbte voisine une compagnie assemblée rire et cause/ tranquillement Je voudrais qu'au lieu de s'amuse? ainsi sciai avec son élève, on rassemblât les soirs beaucoup tf enfants de bonne humgur ; qu'on les envoyât :
iusletjf^ ensemble et qu'on rfen hasardât aucun parfaitement seul, qu'on ne se fût. bien assuré d'avance qu'il n'en serait pas trop enrayé. je n'imagine rien de si plaisant et de si utile que de pareils Jeux, pour peu qu'on voulût user d'adresse à le?? ordonner. Je ferais dans une grande salle imo espèce de ïabyri&thè avec des tables, des fauteuils, des chaises, des paravents ; dans les inextricables tortuosités ée ce labyrinthe j'arrangerais, au milieu de huit ou i\\x boîtes itrapes, une boite pj semblable, bien garnie
de bonbons; je. désignerais en termes clairs, mais succincts, le lieu r )uve la bonne boîte; Je donnenriâ le renseignement suffisant pour la distinguer à des gens plus attentifs et moins étourdis que des enfants (1); avoir fait tirer au sort les petits concurrent^ je les enverrais tous l'un après l'autre, jusqu'à ce que la bonne boîte fût trouvée ; ce que j'aurais soin de rendre difficile à proportion de leur habileté.
Figurez-vous un petit Hercule arrivant une boîte a la main, tout lier de son expédition, La boîte se met sur la table, on l'ouvre en cérémonie, j'entends d*ïci des éclats de rire, les huées de la bande "joyeuse, quand, au lieu •des confitures qu'on attendait, on trouve bien proprement arrangés sur de la mousse ou sur an coton un hanneton, un escargot, du charbon, du gland, un navet, ou quelque autre pareille denrée. D'autres fois, dans une pièce nouvellement blanchie, on suspendra près du mur quelque jouet, quelque petit meuble qu'il s'agira d'aller cherche? sans toucher au mur. A peine celui qui l'apportera sera-t-il rentré que, pour peu qu'il ait manqué à îa condition, le bout de son chapeau blanchi, le bout de ses souliers, la basque de son habit, sa manche, trahiront sa maladresse. En voilà bien assez, trop peut-être, pour faire entendre l'esprit de ces sortes de jeux. S'il faut tout vous dire, ne me lisez point.
Quels avantages un homme ainsi élevé n'aura-t-iî pas îa nuit sur les autres hommes ? Ses pieds accoutumés à s'affermir dans les "ténèbres, ses mains exercées à s'appli- :r aisément ta tous les corps environnants, le conduiront sans peine dans la plus épaisse obscurité. Son imaa&tion, pleine des jeux nocturnes de sa jeunesse, se
t. Foin* les exercer à l'attention, ne leur dîtes Jamais quz des choses qu'ils aient lia intérêt sensible et présent à bien enire ; surtout point de longueur, jamais un mot superflu, aussi ne laissez dî ls .. :. ni obscurité ni 6o,tu>
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eotendre des éclats de rire, su lieu de ceux .des esprits follets, ce seront ceux de ses ancien» camarades \ sH se peint une assemblée, ce ne Beta point pour lui le sabbat, maïs la chambre de son gouverneur- La nuit, ne kn rappelant que des idées gaies, ne lui sera jamais affreuse; au lieu de la craindre, 'il l'aimera. S'agit-ii d'une expédition militaire ? il sera prêt à toute heure, aussi bien seul qu'avec sa troupe. Il entrera dans îe camp de SafJ, il le parcourra sans s'égarer, il ira Jusqu'à ta tente du roi sans éveiller personne, il s'en retournera sans être aperçu. Faut-il enlever les chevaux du Rhésus ? adressezvous à lui sans crainte. Parmi tes gens autrement élevés, vous trouverez difficilement un Ulysse,
J'ai vu des gens vouloir, par des surprises, accoutumer les enfants à ne s'effrayer de rien la nuit. Cette méthode est très mauvaise ; elle produit un effet tout contraire â celui qu'on cherche, et ne sert qu'à les rendre toujours plus craintifs. Ni la raison ni l'habitude ne peuvent rassurer sur l'idée d'un danger présent dont "on ne peut connaître le degré ni l'espèce, ni sur la crainte des sut* prises qu'on a souvent éprouvées. Cependant, comment s'assurer de tenir toujours votre élève exempt de pareils accidents ? Voici le meilleur avis, ce me semble, dont on puisse le prévenir là-dessus. Voies êtes alors, dirais-je à mon Emile, dans îe cas d'une juste défense ; car l'agresseur ne vous laisse pas juger s'il vwA vous faire mal ou peur ; et comme il a pris ses avantages, la fuite même n'est pas un refuge pour vous. Saisissez donc hardiment celui qui vous surprend de nuit, homme ou bête, 5! n'importe ; sarrez-le, empoignez-le de toute votre force : s'il se débat, frappez, ne marchandez point tes coups ; et, quoi qu'il puisse dire ou faire, ne lâchez Jamais prise que vous ne sachiez bien ce que c'est. L'éclaircissement vous apprendra probablement qu'il n'y avait pas beaucoup à craindre, et cette manière de traiter les plaisants doit naturellement îcb rebuter d'y rêve
Quoique îe toucher soit de tous nos sens celui dont nous avons le plus continuel exercice, ses jugements restent pourtant, comme je l'ai dit, imparfaits et grossiers, plus que ceux d'aucun autre, parce que nous melon?, continuellement à son usage celui de la vue, et que i'ceil atteignant à l'objet plus \ot que la main, l'esprit juge presque toujours sans elle. En revanche, les jugements du tact sont les plus sûrs, précisément parce quils sont les plus bornés ; «atcj ne ^'étendant qu'aussi loin que nos
mmm, p&vfoèàt atteindre, ils ratifient Ktotrffierîe dd œtrœs sens, qui sféîançent au loin sut des objets qu'ils aperçoivent à peine, zn Heu que tout ce qu'aperçoit I? tenu er, 0 FspercG.it bfàk. Ajoutez que, Joignit, quand ai nous plaît, la force dès muscles k Y action des nerfe, noua unissons, par une sensation simultanée, au jugement de la température, des grandeurs, des figures, le jugement du poids et de la solidité. Ainsi !e toucher, étant de tous les sens celui qui nous instruit Le mieux de suppression qtie lés corps étrangers peuvent faire sur le nôtre est celui dent Vvsage esc 'le plus fréquent et noua donne te plus immédiatement la connaissance nécessaire à notre conservation.
Comme te toucfaer exercé supplée à la vue, pourquoi He pourrait-il pas aussi suppléer à Fouie jusqu'à certain point, pidscfae tes sons excitent dans !es corps sonores dès ébranlements sensibles au tact ? En posant imQ main but le corps d'un violoncelle, on peut, sans le secours des yeux ni des oreilles, distinguer, à te seule manière dont le bois vibre et frémit, si te son qu'il rend est grave ou aigu, s'il est tiré de ia chanterelle ou du bourdon. Qu'on exerce le sens à ces différences, je ne doute pa.3 qu'avec ie-temy® on n'y pût devenir sensible, au -point d'entendre un mx enfer par les doigts. Or, ceci supposé-, il est clair qu'on pourrait aisément "parler aux sourds es musique ; car les tons et les temps, frétant pas moins susceptibles de combinaisons régulières que les articulations et tes voix, peuvent être pris de même pour les éléments du discours.
Il y a des exercices qui émoussent le sens du toucher et le rendent plus obtus ; d'autres, au contraire, Patguisent et le rendent plus délicat et plus fin. Les premiers, joignant beaucoup de mouvement et de. force à îa continuelle impression des corps dttrs, rendent la peau rude, calleuse, et lui oient le sentiment naturel ; les seconda sont ceux qui varient ce même sentiment par un tact \ùgt.r et fréquent, en sorte qnt l'esprit, attentif à des impressions incessamment répétées, acquiert la facilité d£ juger toutes leurs modifications. Cette différence est sensible dans Pusage des instruments de musique : te toucher dur et meurtrissant du violoncelle, de ia contrebasse, du violon même, en rendant les doigts plus flexibles, racornit leurs extrémités. Le toucher lisse et poli du clavecin les rend aussi flexibles et plus sensibles en même temps. En ceci donc le clavecin est h préférer.
fi importe que la peau s'endurcisse aux impressions de
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Taîf & pwi&s© fora-^r tes aftéftrtfibiii c&f *^9* *ttfc <N défend tout 2e reste, A cela prèo, Je m voudrais pas que là mmn, trop servilement appliquée aux mêmes travaux v&t à s'endurcir, ni que sa peau devenue presque osseï perdît ce sentiment exquis qui donne à connaître quefe çofet te corps mf Sesquèfe on la passe, et, seloo l'espèce da ccîrt&ct, nous fait quelquefois, dans l'obscurité, fris* sonner en diverses manières.
Pourquoi faut-il que mon élève soit forcé d'svoït: touH pues sous ses pieds une peau de bœuf ? Que! mal y Êïïrait-i! que In sienne propre pût su besom lui servi* da isemâsiie ? .11 esï cîaif qu'en cette partie ta délicatesse de la p^u ne ç-2{it jamais être utile à dès, et peut soavasrl jbe&tieoiip nuira. Eveillés à îftâiùit, au èœur de aviver, $a; (^nftemi .'.âàns fer vlîSfe, Ses Geq,ev#i3 troîwèrsaî plias t£8 leurs fusils -epa leurs souliera. Si od d*feux n'avait s&3 marcher îsu-pleds, qui sait si Genève aTefit point été prise?
Armons toujours l'homme contre les accidents imprêvas. Qu'Emile cours les matins à pieds nus, en toute saison par (d chambre, par l'escalier, par te fardLi ; loin de Pesa gronder, je Fîifcfterai ; seulement j'aurai soin d'écarter te verre. Je parlerai bientôt des travaux et des jeux- m&siuefô, Du reste, qu'il apprenne & faire tows les pas qnî favorisai les évitions du corps, à prendre clan^ tontes les attÉfr» des une jtoâiii&îj aisée et solide ; qaU sache sasler &o êloîgiMiâeflt, en hauteur, gjîmp&r sur im ar©s$, frasel^r ua mur ; q^13 ticmve toujours son équilibre ; que tous sss mouvements, ses gestes, soient ordonnés selo'n les lois de la pottdératkm, longtemps ayant q^e la statique se mêîe à® fes hû expliquer. X la manière dont son pied pose à terre et dont son corps porte su* sa jambe, il doit sentir s'il est bien ou nia!. Une assiette assurée a toujours de la grâce, et les- postures les plus fermes sont aussi les plas elé&airrtea Si j'étais maître à danser, Je ne ferais pas toutes' les singeries de Marcel (1), bonnes pour le paya gù il les fait '; mais, au Keu d'occuper étonefteiRterrt mon élève à des gambades, je le mènerais as; pied d'un rocher; je lui montrerais qaelîe attitude U faut prendre, corn-
s. Cêl&ftte maître & danser de ? tftel, oofcafctssfcnt ^.r~
Son monde, IçtîsHit ftex$ff tvn$ant par ruse, et donnait à art une importance :;■.-. on feignait de trouver ridicule, maki t laquelle on toi portait: au le phsa grand respe&t,
D-r*1* ua autre art ntm moins mvôle, on voit eooore ftui'C âl^L'S Isa artiste comédien Sak*ç ainsi l'important et le fou, c£ s?e ï^ussît pas moins î>^cn. Ce ï eSÎ t: . $ùx%$
eff France ; le vtàî plus aimp'Jo 4iv moins ch«rte<
f.4*t ?>ointf fortîitte : *n Dieflteîk: y cH fa TDït^ 4*8 oota.
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ment B feu* porter le corps ef ta têfe,- qtrêî mouveitfent iî faut faire, de quelle manière 0 faut poser, tantôt i« pied, tantôt là main, pour suivre légèrement les sentiers î&c&rpés, raboteux et rudes, et s'élancer de pointe en freinte tant en montant qu'en descendant. J en ferais réftiui* d'un chevreuil plutôt qu'un danseur de l'Opéra.
Autant le toucher concentre ses opérations autour de Vftomme, autant la vis étend les siennes au delà de lui; c'est là ce qui rend celles-ci trompeuses : d'un coup d'œij l)h homme embrasse ta moitié de son horizon. Dans cette Multitude de sensations simultanées et de jugements Qu'elles excitent, comment ne se tromper sur aucun ? Ainsi la vue est de tous nos sens le plus fautif, précisé* fitenî parce qui! est le plus étendu, et que, précédant de $en loin tous les autres, ses opérations sont tiop promptes et trop vastes pour pouvoir être rectifiées par eux. H y a plus, les illusions mêmes de fa perspective nous sont nécessaires pour parvenir à connaître l'étendus et à comparer ses parties, bans les fausses apparences, nous ùt verrions rien dans l'éloignement ; sans les gradations de grandeur et de lumière, nous ne pourrions estimer aucune distance, ou plutôt il n'y en aurait point pour nous. Si, de û^ux arbres égaux, celui qui est à cent pas de aous nous paraissait aussi grand et aussi distinct que celui qui est à dix, nous les placerions à côté l'un de l'autre. Si nous apercevions toutes les dimensions des objets sous leur véritable mesure, nous ne verrions aucun espace, et tout nous paraîtrait sur notre œil
Le sens de la vue n'a, pour juger la grandeur des objets et leur distance, qu'une même mesure, savoir, Couverture de S'angle qu'ils font dans notre œil ; et comme cette ouverture est un effet simple d'une cause composée, le jugement qu'il excite en nous laisse chaque cause particulière indéterminée, ou devient nécessairement fau* ti-i Car, comment distinguer à la simple vue si l'angle, par lequel je vois un objet plus petit qu'un autre, est tel, parce que ce premier objet est ea effet plus petit, ou jtarce qu'il est plus éloigné ?
il faut donc suivre ici une méthode contraire à fa prè^ cêdetite ; au lieu de simplifier la sensation, la doubler, îa Vérifier toujours par une autre, assujettir l'organe visuel à l'organe tactile, et réprimer, pour ainsi dire, l'impétuosité du premier sens par la marche pesante et réglée du Second. Faute de nous asservir a cette pratique, nos mesures par estimation sont très inexactes. Nous n'avons syàlte gtésisim dans te coup d'aâl pour juger les hau«
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M-ive que ce n'est pas tant *a faute du cens que de soi- (usage, c'est que les ingénieurs, les arpenteurs, les archf Sectes, les maçons, les peintres, ont en général le coup d'œil beaucoup plus sûr que nous et apprécient \eè mesures de l'étendue avec plus de justesse ; parce que, kur métier leur donnant en ceci l'expérience que noul négligeons d'acquérir, ils ôtent l'équivoque de l'angle par tes apparences qui l'accompagnent, et qui déterminent plus exactement à leurs yeiu le rapport de.§ deu& causes sfe cet angle.
Tout ce qui donne du mouvement au corps sans te-
contraindre est toujours facile à obtenir des enfants. H y a mille moyens de les intéresser à mesurer, à connaître, à estimer les distances. Voilà un cerisier fort haut, comment ferons-nous pour cueillir des cerises ? L'échelle de 1$. grange est-elle bonne poisr cela ? Voilà un ruisseau fort large, comment le traverserons-nous ? une des planchée de la cour posera-t-elle sur les deux bords ? Nous vou> cirions, de nos fenêtres, pêcher dans les fossés du châteaa,; combien de brasses doit avoir notre ligne ? Je voudrais faire une escarpolette entre ces deux arbres; une corde de deux toises nous suffira»t»elle ? On me dit que dans l'autn- Inaison notre chambre aura vingt-cinq pieds carrés,, Croyez-vous qu'elle nous convienne ? sera-î-elle plusgrande que celle-ci ? Nous avons grand'faim ; voilà deux villages, auquel des ôeu& serons-nous plus tôt pour dinerV
il s'agissait d'exercer à !a course un enfant indolent et paresseux, qui ne se portait pas de lui-même à cet exercice ni à aucun autre, quoiqu'on ie destinât à Téta! militaire ; il s'était persuadé, Je ne sais comment, qu'ur* îiomme de son rang ne devait rien faire ni rien savoir, et que sa noblesse devait lui tenir lieu de bras, de jambes, ainsi que de toute espèce de mérite. A faire d'un tel cet* tiîhomme un Achille au pied léger, l'adresse de Chiror même eût eu peine à suffire. La difficulté était d'autant plu» grande que je ne voulais lui prescrire absolument rien : j'avais banni de mes droits les exhortations, le$ promesses, les menaces, l'émulation, le désir de briller; comment lui donner celui de courir sans lui rien dire ? Courir moi-même eût été un moyen peu sûr et sujet i inconvénient ; d'ailleurs il s'agissait encore de tirer de cet exercice quelque objet "d'instruction pour lui, afin d'ao- Coutumer les opérations de la machine et celle» du jugemeai à marcher toujours de coacen, Voici coauzigat jf
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£jj rn'âîîânt p^Dme^sj avec lui l€3 aprés^nraH, }ô ine§* tais quelquefois dans ma poche deux gâteaux d'une éftp&ce' «gas'il aimait beaucoup ; sdoîujs en mangions chacun un à la promenade (3), et nous revenions fort contents. Un j< il s'aperçut que j'avais trois gâteaux ; fl en aurait pu m ge? six sans s'incopiïnoder "; il dépèche promptement !e Sien pour sne demander le troisième. Non, lui dis-je : je le ssaangerais for! bien nso:-même? ou nous Se partagerions; mais j'aime mieux le voir disputer à la course pas ces deîax petits garçons que voilà. Je les appelai, je leur montrai 3e gâteau et leur proposai la condition. Ils ne demandèrent pas mieux Le gâteau fat posé- sur lûtë' grande pierre qui servi! de but ; la carrière fut - marqués * 'mm allâmes nous asseoir ; an signal Sonné, te petits garçons partirent v le victorieux se saisit du gâteau, et Ife mangea sans miséricorde aux yeux des spectateurs et du vaincu»
Cet amusement valait mieux que le gâteau ; mais tî ne
prit pas d'abord et ne produisît rien, je ne me rebutai ni ne me pressai : l'instruction des enfants est un métier où 0 faut savoir perdre du temps pour en gagner. Nous eon« feyâmes nos promenades ; souvent on prenait trois gâteaux, quelquefois quatre, et de temps 'à autre il y avait un, même deux pour les coureurs. Si te prix n^ïalïc pas grand, éeux qui le disputaient c'étaient pas ambitieux; edui qui le remportait était loué, fêté ; tout se faisait avec appareil Pour donner lieu aux révolutions et ftiijg* snenter ■ hnîéirêt, Je marquais la carrière p>us longue, j'y souffrais plusieurs concurrente. A peine étaient-ils dans h ice que tous les passants s'arrêtaient pour les voir ; lès acclamations, les cris, les battements de matas, les àmfffiaisnt ; Je voyais quelquefois mon petit bonhomme trèssaillir, se tever, s'écrier quand Vvm était près d'atteindre oa de passer l'autre 2 c'étaient pour lui les jeux ùlym*> jûques.
Cependant les concurrents usaient quelquefois de .super" g&fcrie ; Es se sreteïiafent mutuette&ienty ou s^ ïaisateiïf
t. Promenade dUnapêM, comme on verra autant î^ss
promenades publiques des villes 30^? pernicieuses &&x enfants ût l'un et de l'autre ■- pa'Hs commencent è sa
srendrs vains et à vouloir être regardés? s c^est au Luxembourg, aux Tuileries, vu-nom an Paîaisr- Royal, que la belle Jeunesse de Paris va prendre cet air impertinent et iat epsî la £en<$ f& aMk^-?D 3£ Aa fait k&?* & détester d •
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tomber,. "on pûmmàmî des cmïlou%- au passage Vm de l'autre. Cela me fournit un sujet de tes séparer, et de tes faire partir de différents termes, quoique également éloignés du but On verra bientôt la raison de cette prévoyance, car je dois traiter cette Emportante affaire datfs Km grand détail
Ennuyé de voir veurou-s manger sous &es ye#8 de-> gâteaux qm \\â faisaient grande envie, monsieur le che** valier Ravisa de soupçonner enfin que bim courir pouvait être boni à quelque chose : et, voyant qtiil avait aussi desix f&mbes, U commença de s'essayer en secret Je me gardait if en rien voir ; mais je compris que mon; stratagème ïvïï réussi. Quand il se cru: assez tort (et Je lus avant llei dans sa pensée), 8 affecta de mlmportuner po«f avoir le gâteau restant Je le refuse, Q s'obstine, et d un ait dépité û me mt à fa fin t Eh bien ! mettez-le but la pierre, marquez le champ, et nous verrons. Bon f lui dis-f^ m liant, est-ce qù'uti chevalier sait courir ? Vous gagner plus d'appétit, et non de quoi le satisfaire. Piqué de ma raillerie, i! s'évertue, et remporte le prix d'autant plus aisément que j'avais fait la lice très courte et pris soin d'écarter le meilleur coureur. On ' conçoit comment, co premier pas étant fait:, il me fut aisé de le tenir m haîetne. Bientôt il prit un ttl goût à cet exercice, que* sans faveur, il était presque sûr "de vaincre mes polissons à la course, quelque longue que fût la carrière.
Cet avantage obtenu en produisit un autre auquel fe asavais pas songé. Quand U remportait rarement le prfa^.
0 le mangeait presque toujours seul, ainsi que faisaient ses concurrents ; mais, en s'accoutumant à ta victoire, S devint généreux et partageait souvent avec les vaincus» Cete me fournit à moi-même une observation morale,, et fapprà p&r là que! èt&ït le vrai principe de la générosité,
En continuant avec lus de marquer en différents fteict les- termes d'où chacun devait partir â la fois, je fis, &E8S qtf'û s'en aperçût, les distances inégales, de sorte que
1 titj, ayant à Caire plus de chemin que l'autre pour arrive? im même but, avait un désavantage visible; ; mats, quoique fe laissasse te choix à mon disciple, il ne savait pas $*m 'prévaloir. Sans s'embarrasser de la distance, il préférai toujours le beau chemin ; de -sorte que, prévoyant aisément son choix, fêtais a p^u près le maître de lui fatç I .rire ou gagner le i &na volonté, et cette adresse ivjtft aussi gon u$age u mue d'une un. Cependant oMaro©'mon dosaém était qi^'î! tfcpgrçût ce la différence, fa rachat *J$ la lui, r&ràrc gtëb&fcfô : jeais.. m^L^e jaaSûtaat *&»«« ta.
calmé, fi si vif dans ses I & peîi 8a
moi que ff i s peines du monde à lui faira
apercevoir que je le trichais- Enfin j'en vins à bout malgré
son étourderie ; i! m'en fit des reproches. Je lui dis : De quoi vous plaignez-vous ? dans un don que je veux biea faire, ne suis-je pas maître de mes conditions ? Qui vous force à courir ? vous aWe promis de faire les lices égales ? n'avez~voud pas le choix ? Prenez la plus courts, on ne vous en empêche point. Comment ne voyez-vous pas qm c'est vous que je favorise, et que l'inégalité dont vous murmurez est toute à votre avantage si vous savez vous en prévaloir ? Cela était clair, Il le comprit ; et, pou? choisir, ù fallut y regarder de plus près. D'abord on voulut compter les pas ; mais fa mesure des pas d'un enfant est lente et fautive ; de plus, je m'avisai de multiplier les courses dans un même jour ; et alors, l'amusement devenant une espèce de passion, l'on avait regret de perdra â mesurer les lices le temps destiné à les parcourir. La Vivacité de l'enfance s'accommode mal de ces lenteurs ; On s'exerça, donc à mieux voir, h mieux estimer une distance à la vue. Alors, j'eus peu de pe\nQ à étendre et nour* fîr ce goût. Enfin, quelques mois d'épreuves et d'erreurs Corrigées Sut formèrent tellement te compas visuel, qtr©* qssand }c lui mettais par la pensée un gâteau sur quelque objet éloigné, U avait le coup d'ceîl presque aussi sûr que te .chaîne d'un arpenteur.
Comme fa vw est é* fous les sens celui" dont on peol If moins séparer les jugements de S8eBprit, il hut h%m* .eoup de temps pour apprendre à voir ; il faut avoîf longtemps comparé la vue au toucher pour accoutumer te jwemfey de ces deuis sens à nous faire un rapport è'dète $es figures et des distances : sans le toucher, sang le mon* fument progressif, les yeux du monde les plus perçants m sauraient nous donner aucune idée de l'étendue. L'uni* VWS entier ne doit être qu'un point pour une huître ; iî ne lut paraîtrait rien de pfus quand même une ârnc5 àum&Bne informerait cette huître. Ce n'est qu'à force de marcher, de palper, de nombfler, de mesurer les dimen* glons, qu'on apprend à les estimer : mais aussi, si Von mesurait toujours, le sens, se reposant sur l'instrument n'acquerrait aucune justesse. Il ne faut pas non pins que |*enfant passe tout d'un coup de la mesure à l'estimation ; il faut d'abord que, continuant à comparer par parties ca C|u'iî ne .saurait comparer tout d'un coup, à des aîiquotes précises, iî substitue des aliquotes par appréciation, et Ç$à*m ta d'appliguer toujours avec la main la mesure;
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lî s'aecowhmie à rappliquer seulement avec îes yeux Je rendrais pourtant qu'on vérifiât ses premières opérations par des mesures réelles, afin qulî corrigeât ses erreur, ci que, s'il reste dari3 le sens quelque fausse apparence 0 &pprii à la rectifier p&î un meilleur jugement On a dfes mesures naturelles qui sont à peu près les mêmes e& tous lieux ; les pas d'un homme, l'étendue de ses bras, sa stature. Quand l'enfant estime la hauteur d'un étage, Son gouverneur peut lui servir de toise ; s'il estime îâ hauteur d'un clocher, qu'il le toise avec les maisons. S'il veut savoir les lieux du chemin, qu'il compte les heures de marche ; et surtout qu'on ne fasse rien de tout cela pour lui, mais qu'il le fasse lui-même.
On ne saurait apprendre à b'^n juger de l'étendue et de la grandeur des corps, qu'on n'apprenne à connaître aussi leurs figures et nême à les, imiter ; car au fond cette imitation ne tient absolument qu'aux lois de ta perspective, et l'on ne peut estimer l'étendue sur ses apparences, qu'on n'ait quelque sentiment de ces lofa* Les enfants, grands imitateurs, essayent tous de dessiner ? Je voudrais que le mien cultivât cet art, non précisément pour l'art même, liais pour se rendre l'oeil juste et £3 m&m flexible ; et en générai ..il importe fort peu qu'il sache tel ou tel exercice, pourvu qui! acquière Sa pers* picaeité du sens et h bonne habitude du corps qu'on gagne par cet exercice, je me garderai donc bien de lu! Bonner un maître à dessiner, qui ne lui donnerait â imiter qt*e des tmitationg, et m le ferait dessiner que $t£ c!e$ dessins : }e veux qu'il n'ait d'autre maître que feg nature, ni d'autre modèle que lea objets. Je veux qulî aft Sous les veux l'original même, et non pas le papier qui te représente ; qu'il crayonne une maison sur une maison] un arbre sur un arbre, un homme sur un homme, affc> qu'il s'accoutume à bien observer les corps et leurs apparences, et non pas â prendre des rnitaîions fausses .et conventionnelles pour de véritables imitations. Je te détournerai même de bien tracer de mémoire en l'absence des objets, jusqu'à ce que, par des observations fréquentes leurs figures exactes s'impriment bien dans son tmagi* nation ; de peur que, substituant à la venté des choses <fc figures bizarres et fantastiques, il ne perde la connaissance des proportions et le goût des beautés de la nature.
Je sais bren que de cette manière il barbouillera long* temps sans rien faire de reconnaissable ; qu'il prendra tard l'élégance des contours et le trait léger des dessina» t&iu», peut-être jamais 1® discenissnsai dm effet* g&tarcsi
qwes ef h bon goiÈî an dessfn ; en JWaradie, R contractera certainement un eoup dpo?iS plus juste, unie main pÊus
sûre, fa connaissance rites vrais rapports de grandeur et de figure qui sont entré' tes animaux, les plantes, les corps naturel, et une plus prompte expérience dis jea de la perspective. Voilà précisément ce que fai voulu fairç, .et moa intention nNssî pas tant qu'il sache imiter te omets que tes connaître ; fabae mieux qui! me mou ère urte plants d'atanthe, et qvCïl tract me::^ fe.en le feuC- Jege d*un chapiteau.
Ati reste, dans ce! exercice, aînsî que dam> teas fes gs&reè, jîç ne prétends pas que mon élév^ en ait seul F&musemerit, je yieys te foi rendre p*us arable encore ©8 le partageant sans cesse avec teî. Je ne vesx point qu'il
eit d'autre émule qae moi ; mais fe serai son enraie sans relâche et sans risque ; cela mettra de Ptatêrêt dans ses occupations sans tarçffiér de jalcrnsfe entre nous. Je pren»
ëraa fe crayon à son e^UfAe, i's remploierai d'abord gu&si maladroitement que lui. Je serais un Apeiîe, que
je ne me trouverai qu'un barbouilleur, je commencerai par tracer un homme comme les "laquais le tracent contre les murs ; une barre pour chaque bras, une barre pou? chaque jambe, et tes doigts pins gros que le bras. Bto longtemps après, nous nous apercevrons l'un ou l'autre de ceHQ disproportion : nous remarquerons qu'une jambe û de l'épaisseur,, que cette épaisseur n'est pas partout ta même ; qvx le bras a sa longueur déterminée par rapport au coms. etc. Dans ce progrès, }e marcherai tout au plus â côté de lu!, ou je le devancerai de si peu qu'il lui sera toujours aisé de. m 'atteindre; et souvent de me surpasser. Mous aurons des couleurs, des pinceaux ; nous tâcherons d'imiter Se colons des objets et toute leur apparence &mm bien que leur figure. Nous enluminerons, nous peindrons sous barbouillerons, mais dariS tous dos barbQttilla&e$ sbous ne cesserons d'épier la nature ; nosîs ne ferons® •fumais rien que sous les yeux au maître.
Nous étéons en peine d'ornements pwt notre chambre, en voilà de tout trouvés. Je fais encadrer nos desstns ; j$ Ils tait «ouvrir d# bt»us v#rr*t, *!ta gu'#n n'y ttmcfie plat, et que, lp« voyant rester d»ns Fei*t eu nous le© avons mw, chacun &h Intérêt de ne pas négligé* les siens. Je les arrange par ordre autour de la chambre, chaque çjessin répété vingt, trente fois, et montrant à chaque exemplaire le progrès de l'auteur, depuis le moment où fc maison 8*js#î qu'un «rré presque informe, jusqu'à ç&loi oé an ftngtdes m ans*, ses ffn^»;tf»s& ©as «rabreas»
tont dans fa plas-eie^cie vérité. Ces gra^tifons nfe--peevœî manquer de -ootfâ offrir -sans cesse des tatfte&xx mîéres» s&nte pour nous, airitiix pogf ^autres, et cPeKdter to&» fours plus noire ém'tstaiiat!, &kk premiers, a#s pfe grossiers de; ces dessins, je mets dss cadres bien briHatjts, bien dorés, qui les rehaussent ; mafe Quand ffcEfêatiob jfleviçnt pte exacte et ajie 69 dessr^ est v^ritafcfeîaefit bon, alors' je ce fc0 do^e pl^ qu%q c-ndre noir très sîmpîé ; 3 n'a plus besoin d'autre crï>e^e^e q^e farî-mênfl^ &t ce serait dommage qm la bordure partageât Pâften'dœ que mérite Tobjci. Ainsi chaentî de Boys aspire â Fhosî* fcetif ua cadre un! ; et Quand Pun vc*h ded^picr cj $es$fn de l'agir^, i] te emïdamtfe au câÔRS d&ré. Que!q«fê fdîîf, petrt*êfcn&, ces cadres dorés passèrent Çîiire tvouS e# proverbe, efc nous admirerons comWesi d'hotnaics $e re^ cfent justice en se feisauè encadrer afesi
J'ai dit qtîe fa géométrie n'était pas à fe portée &é& edfènts, mats c'est notre faute. Nous ne sentons pas Q©& îetsr méthode n'est point ta nôtre, et Cjm ce qtiî devieRt pour notas l'art de raisonner ne doit être pour eus qee l'art de voir. Au îîew de leur donner notre méthode, ncœa ferions mieux de prendre fa leur $ car notre manière d'apprendre la géométrie est bien autant une affaire d'hits* gônation que de raisonnement. Quand la proposition est énoncée, il faut en Imaginer ta désTionstration, c'est-âf» dîre trouver de queîle proposition déjà sut celle-là dot! être une conséquence, et, de toutes tes conséquences qu'on peaî tirer de cette même proposition, choisir prfr» cisément celle dont tl s'agit.
De cvtte manière le raisonneur te plus exact, s'il n'est ■inventif, doit rester court Aussi, qu'arrive-t-iî de i& ? .Qu'au Heu de nous faire trouver les démonstrations, ftq •nous les dicte ; qu'au Heu de «otis apprendre h raisonner, te maître raisonne pour cous et n'exerce c?tse notre mémoire.
Pattes des figures exactes, combmez-Ses, posez-tes Ymt sur l'autre, examines leurs rapports, vous trouverez toute la géométrie élémentaire en marchant d'observation fija pbservation, «erre qu'tl soît qumfcion ni de déftafâcus* d tk problème», ni d'tucutte autre forme démonstrative qc£ t# simrt'îe superposition. Pour moi, je ne prétends point apprendre la fféométrîe a Enrôle, c'est lui qui me t*sç»prendra : je cherchera* tes rapports, et ?? les trouvera ; car je tes cherchai de manière à les M faire trouver. Par exemn'?. au Hçq dç put ççrvtï d*un pompas pattf tpçffiE u^ «nia. & * &smr£ ftvws u^s ix£2ife" as bec:
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d'un 6! tournant sur cm pivot. Après cela, quand je w^ (irai comparer tes rayons entre eux Emile se moquera de moi, et û me fera comprendre que le même fil toujc; tendu ne peut avoir tracé des distances inégales.
S) je veux mesurer un angle de soixante degrés, Js
décris du sommet de cet angle, non pas un arc, mais ur cereîe entier ; câf, avec les enfants, il ne faut jamais riea 8©us~en tendre, je trouve que la portion du cercle, comprise entre les deux côtés de Pangie, est la sixième partie du cercle. Après cela, je décris du même sommet uîî autre plus grand cercle, et je trouve que ce second arc est encore ta sixième partie de son cercle je décris un troisième cercle concentrique mr lequel je fais ta même épreuve, et je fa continue sur de nouveaux cercles, jusqu'à ce qu'Emile, choqué de ma stupidité, m'avertisse que chaque arc, grand ou petit, compris par le même angle, sera toujours la sixième partie de son cercle, etc. Nous voBà tout â l'heure à l'usage du rapporteur. , ' Pour prouver que les angles de suite sont égaux à deu% droits, on décrit un cercle ; moi, tout bu contraire je fais te sorte qu'Emile remarque cela, premièrement dans le .cercle, et puis je lui dis : Si l'on ôtait le cercle et qu'on. Baissât les lignes droitee, les angles auraient-ils changé de grandeur, etc.
On néglige fa justesse &ei figures ; on fa &tfppnmt et Von S'attache â ta démonstration. Entre nous, au contraire, iî m sera fama'i» question da démonstration. Notre pîujf Importante affaire sera de tirer dm lignes bien droites, %m\ justes, bien égales ; de faire un carré bien parfait, <fe tfâeer un cercle bien rond. Pour vérifier la justesse d§ là figure, nom t'examinerons par toutes sei propriétés sensibles, et cela nous donnera occasion d'en découvrir .chaque four de nouvelles. Nous plierons par Se diarnètro les deux demî»cerdes, pm la diagonale les deux moitiés du carré ; nous comparerons nos deux figures pour voir Celle dont les bords conviennent le plus exactement, et §>ar conséquent îa mieux faite ; nous disputerons si czttç égalité de partage il^ avoir toujours lieu dans les parnl* fe1o£ramme&. dans les trapèzes, etc. On essayera quelquefois de prévoir le succès de P expérience avant de la faire ; on tâchera de trouver des raisons, etc.
La géométrie n'est pour mon élève que Part de se bien Servir de la règle eî du compas ; il ne doit point la confondre avec le dessin, où il n'emploiera ni Pun ni Pautre de ces instruments. La règle et le compas seront renfe?« mm sems te çieft et Foa us lui m accordera qu© ramae&l
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Ftisage ei pour peu de temps, afin qu'il ne s'aceoutania pas à barbouiller ; mais nous pourrons quelquefois porter nos figures à la promenade, • et causer de ce que RC-U3 aurons fait ou de ce que nous voudrons faire.
Je n'oublierai jamais d'avoir vu à Turin un jeune homme à qui, dans son enfance, on avait appris les rapports dts contours et des surfaces en lui donnant chaque jour à choisir dans toutes tes figures géométriques des gaufres iîsopé ri mètres. Le petit gourmand avait épuisé l'art d'Archimède pour trouver dans laquelle il y avait Iq plus â manger.
Quand un enfant Joue au volant, Il s?e?ceree Pœi! et lt bras à îa justesse ; quand i! fouette un sabot, i! accroît sa force en s'en servant, mais sans rien apprendre. J'ai demandé quelquefois pourquoi l'on n'offrait pas aux enfants fës mêmes jeux d'adresse qu'ont les hommes ; îa paume, le mai!, le billard, l'arc, le ballon, les instruments de musique. On m'a répondu que quelques-uns de ces Jeux étaient au-dessus de leurs forces, et que leurs m«m* bres et leurs organes n'étaient pas ùsstz formé® pour .les autres. Je trouve ces raisons mauvaises : un enfant h'& pas la taille d'un homme, et ne laisse pas de porte? im habit fait comme le sien. Je n'entends pas qu'il joue avec nos masses sur un billard haut de trois pieds ; je n'entends pas qu'il aille peloter dans nos tripots, «i qu'on charge sa petite main d'une raquette de patrrmer, maïs qu'il joue dans une salle dont on aura garanti les fenê* trm i qui! ne se serve que de balles molles ; qm m® première* raquettes soient de hôte, pu!» de pardiç» ÏHtn, et enfin de corde 5 boyau, bandée i proportion d§ $mi progrès Vous préférez le volant, parce qu'il fatigua moins et qu'if est sans danger. Vous avee tort par ces deux raisons Le volant est un feu de femmes; mais \\ fl*y en a pas une que ne fît fuir une balle en mouvement Leurg blanches peaux ne doivent pas s'endurcir aux meurtris» Sures, et ce ne sont pas des contusions qu'attendent leurs visages. Mais nous. îsi\$ pour être vigoureux, croyons» nous le devenir sans peine ? et de quelle défense serons» nous canahtea, si nous ne sommes jamais art acmés ? Oïl Joue toujours lâchement les jeux où l'on peut être maladroit sans risoue : un votant ottî tombe ne fait de rnaî à personne ; mais rien ne dégourdît U>s hra* comme d'avoir a couvrir la tête, rien ne rend le coup d'opî? sî iuste que d'avoir a garantir les veux S'élancer du bout d'une salie à l'autre. ïuger le bond d'une balle encore en l'air, ta renvoyer d'une main forte et sûre, de tels îenx convfen* îicnt moins à l'homme Qu'il» na servent à Iq fennec*
Etes fibres c?tr$ e&fefrt, dlt-ott, ;ont trop molles. EïfcB ont moins de ressort liais elles en sont plus flexibles .;, Bûn bras es! faible, mate enfin cresf un feras : on en <fp!t
li(d!re? proportion gardée foui ce qu'on fait nftioe autre p&çrirne semblable. Les enfants r>?oiit dans les mains nuHg. ïiârzssg. C'est pour eete qus pe veux ou'oei leur en donne j Usr homme asrsèî P^v exoi^ qu'eux n*en aurait pas davantage ; ac^s ce peuve:^ coîBï&ttre l'usage de ces organe quv&pfès les avqlf çmplôyé$, B o*y s qu*une Langue expé* troica qtn nous apprenne à tirer parti de nous-même, et c*ê& e^i-ëi^Dce est Ici véHtabîè étuefe à laquelle on c$ psèt trop ter uous ap|$€|ysr.
Tasjf ce quI se feît est faisable. Or, rîen n*«sf plus cen#- Rfisn que de vçrr- des enfants adroits et déeoapîés avoir caiis tes ttiçtftfejrea ta même agilité que peut a^oir uo femïite. Etants presque toutes tes foires on en voit tarife r&a Êqi3îïîbre$, Oïarcnèî sur les mains, sauter, danser $gr h corde. Ocrant combien ifannêgs des troupes d'enfants q'ûnt^efîes pas &turé par leurs ballets des spectateurs à la Comédie ÊtafîesKie 5 Qui est-se qui n'a pas ouï parler, en Allemagne et en Italie, de fa troupe pantomine du célèbre NIcoHm ? Quelqu'un a-t-î! jamais remarqué dans ces enfants des mouvements moins développés, des attitudes enoiftè gracieuses, une orallle moins Juste, une danss Bfoms légère que dans les danseurs tout formés ? Qu'on ait d'abord les doigts épate, courts, ptu mobiles, les mains p©te!fes et pm capables de rmi empoigner, cela ernpêchc-t— 9 .que plusieurs enfants sachent écrire ou dessiner à i*âge où d'autres ne savent pas encore tvmr te crayon m la plumç ? Tout Pans se souvient encore de (a petits Anglais*; qui faisait à <âiK ans des prodiges sur le clavecin (î). J?a? vu cfae? un magistrat, son fîts, petit bonjbocïrsïe de huit ans, qu'on mettait sur fa table m dessert C0mirte u?îe statue au milieu des plateaux, Jouer là cfun vfeîcn presque aussi grand que hiî, et surprendre par £0n exécution les artistes mêm£&
Tous ces exemptes et cent mfite autres prouvent* ce Rie Epijblç, qu^ Hnaptituda qu'on suppose atpc enfants pcair j(!q$ çxeraces est fmagtnefre, $ que* sî on tic tef î geint réu$sîf dans qu^aucs-uns îrest Qu'on ne tes y ^ Jamais exerofe
On .me dtra que le tombe fcî, par rapport au cofos, Ûau3 l£ clefaut dé la ÇgifteÇti R^œ^tt^éc que je blâme d#ss
$9 $£* s&caassts s^c*:^ .
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k£? emaMg gaî fëftpbtt â ftfefrâL ta diffâ^iê é$ très grattés ; cc:r f:;n cte pet prcgrôs cfost a£gtâtfent, iftaîs làfttre esrt réel j£ai prouvé qa$ Pé&pffê qu'ils psraî^ent Ctvoir, îte ne pont pas, au lieu q'utg totit ce qt$2s paftâsseàt felre sis te font D'aâltesnv, ois doit toiaismî» songer qag tout ceci n'est en ne doit être que feu, direction racite ei volontaire cks mouvements que 3a nature tear deisand^ art cfe varier leurs amusements pour (es leur rendre plus agréables, sans que jamais La moindre contrainte les toufné e?3 travail ; car enfin de quoi a'amuserarJMIs dorai je r;^ is£g faire un objet dir -i pour em; ? et quàxïd fe
ne le pourrais pas, pourvu qi^ife fa : &ans inconvé-
nient, et que te temps se p#sse, tour progrès en tonte cfeosé n'fcnpdrte pas quand û' présent; au [j&u que. lorsqu'il feu* nécessairement ter apprendre c;ci au cela, ctuâta^ qu'on S Mine, H .est tonjcouss biposs^ble gi*\>3 en
&enne à bout Sans contrainte, sansiâciiede, et saïitresmot,
Ce qiae j'ai dît sur tes' tiens sens dont-i'usage es* Iq pî^s continu et le plus -Important, peut servir d'ë'xsn^te de la manière d'exercer les autres. La vue; et te toucher appliquent également sur tes corps ea repos et sur les corps qui se meuvent ; maie comme H n'y a que l'ébranlement de l'air qui puisse émouvoir te sens de l'ouïe, y n'y a qu'un corps en mouvement qui liasse du bretit ou davsoîn ; et si tout était cd repos, èkhis ^srtëendfîoiss iaa&ais rtenu La ntfît donc oà, ce nous t&ôuvani non^-mêmes qu'axitant qu'il noua pMt, nous n'âfrVQn9 à eraifsticQ qu« !oa corps qui se cieuvenS, il nous Emporte Savoir l'oreille alerte* de pouvoir juger par la sensation qui nems frappe, $3 le corps qui te cause est grand ou petite éMgaê ou proche, si s©n ébranlement est viûtent on îeâb\&. L'air ébranle es* ski jet à des répercussions qui te réfléchissent; qui, produisant des échos, rèpèxorà h sensation, et Ebrit l^l^lc? le corps bruyant oa sonore en ire Beu que ceàaî où U
est. Si dans une plainse ou dans une vaîîSe on tnet roreîîle à terre, on entend ia voix des hommes et le pas des che* vaux de beaucoup p^3 Imn qu'en pestant debout
Comme nous avons c . ré la vue au toucher, y es) ftoa de te comparer de raêxsîe à F orne, ei de saycar L des deux i rions, partant à la Fols Au eu&bc corps,
îy«ra le pfe tôt à son organe. I te feu
r;!%:n canon îeut encore se à l'abri dy coup:
mais sHôt :nd le bruit, U ;'i,.?^i pkis temp^, ïe
est :.'•>. laitce oâ a^
tonnerre £^ L-intervalte de temps qu] sfe passe d^ Fécl
m mm
jgspjtoteoatt ; c, il% et oeil
trouva les autres par induction : mais j'aime cent I mieux qu'il les ignore que s'il faut que vous les lu! disiez.
Nous avons un organe qui répond â l'ouïe, savoir, celui de la voix ; nous- n'en avons pas de même qui réponde à la vue, et nous oe rendons pas les couleurs comme les sons C'est un moyen de plus pour cultiver le premier sens, eu exerçant l'organe actif et S'organe passif S'un pat l'autre.
L'homme a trois sortes de vgjx : savoir, la voix parlante au articulée, la voix chantante ou mélodieuse, et la voix pathétique ou accentuée, qui sert de langage aux passions, et qui anime le chant et ta parole. L'enfant a ces trois sortes de voix ainsi que l'homme, sans les savoir allier de ni&me ; il a comme nous le rire, les cris, les plaintes^ l'exclamation, Ses gémissements, mais il ne sait pas en
1er les inflexions aux deux autres voix. Une musique parfaite est celle qui réunit le mieux ,ces trois voix. Leâ enfants sont incapables de cette musique-là, et leur chant n'a jamais d'âme. De même, dans la voix parlante, leur langage c'a point d'accent ; ils crient, mais ils n'accen*» tuent pas ; et comme dans leur discours il y a peu d'ac* Cent, il y a ptu d'énergie dans leur voix, Notre élève aura Je parler plus uni, plus simple encore, parce que ses pas* sîons n'étant pas éveillées, ne mêleront point leur langage au sien. N'allez donc pas lui donner à réciter des rôles de tragédie et de comédie, ni vouloir lui apprendre, comme on dit, à déclamer. 11 aura trop de sens pour savoir donner un ton à des choses qu'il ne peut entendre, et do l'expression à des sentiments qu'il n'éprouvera jamais.
Apprenez-lui à parler uniment., clairement, à bien articuler, à prononcer exactement et sans affectation, â co««* naître et à suivre l'accent grammatical et la prosodie, à donner toujours assez de voix pour être entendu, mais à n'en donner jamais plus qu'il ne faut ; défaut ordinaire aux enfants élevés dans les collèges s eu toute chose dea de su perd a
De même, dans îe chant, rmâst sa voix juste, égale, flexible, sonore ; son oreille sensible â la mesure et à l'harmonie, mais rien de plus. La musique imitative et théâtrale n'est pas de son âge ; je ne voudrais pas même ciu'ii chantât des paroles : s'il en voulait chanter, je tâcherais de lui faire des chansons exprès, intéressantes pouf âge, et airssî simples que ses idées.
Oa .p^se bien qu'étant si ptn pressé de îui apprendra
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apprendre à lire la musique Ecartons de son cerveau toute attention trop pénible, et ne flous hâtons point de fixer son esprit sur des signes de convention. Ceci, js l'avoue, semble avoir sa difficulté ; car, si la connaissance des notes ne para?? pas d'abord plus nécessaire poitî savoir chanter que celle cte tettres pour savoir parler, iî y a pourtant cette différence, qu'en parlant ooiss rendons nos propres idées, et qu'en chantant nous ne rendons fcfe que- celles d'autrui. Or, pour les rendre, il faut les lire.
Mais premièrement, au lieu de tes fife on les peu* ouïr,
et un chant se rend à l'oreille encore plus fidèlement qu'à l'œil. De plus, pour bien savoir la musique, il ne suffit pas de la rendre, il la faut composer ; et ifun doit $'ap~ prendre avec l'autre, sans quoi l'on ne la sait jamais bien. Exercez votre petit musicien d'abord à taire des phrases bien régulières, bien cadencées ; ensuite à les lier entre elles par une modulation très simple ; enfin à marquer leurs différents rapports par une ponctuation correcte, ce qui se fait par le bon chois des cadences et des repos, Surtout jamais de chant bizarre, jamais de pathétique id d'expression : une mélodie toujours chantante et sirnpfô, toujours dérivante des cordes essentielles du ton, et tou* Jours indiquant tellement !a basse qu'il îa sente ei Tac* compagne sans peine, car, pour se former la vois et l'oreille, il ne doit jamais chanter qu'au clavecin.
Pour mieux marquer les sons, on les articule en les
E renonçant ; de là l'usage de solfier avec certaines sy!la« es. Pour distinguer les degrés, iî faut donner des noms et à ces degrés eî à leurs différents termes fixes; de là les noms des intervalles, et aussi des lettres de l'alphabet dont on marque les touches du clavier et les notes de la gamme, C et A désignent des sons fixes invariables, toujours rendus par les mêmes touches. Ut et la sont autre chose. Ut est cons* tamment la tonique âyun mode majeur, ou la médiante d'un mode mineur. Lu est constamment îa tonique d'un mode mineur, ou la sixième note d'un mode majeur, Ainsi les lettres marquent les termes immuables des rap* ports de notre système musical, et les syllabes marquent les termes homologues des rapports semblables en divers tons. Les lettres indiquent les touches du clavier, et les syllabes les degrés du mode. Les musiciens français ont étrangement brouillé ces distinctions ; ils ont confondu le sens rie? syllabes avec le «en? de? lettres, et. doublant inutilement "les signes des tpushes* ils n'en ont posât laissé
15Ï SLX&JE
SpoasT ^^rfrtfer lés cotâps dss tofls ; &1 gôrfe ci-e $8ja£ é&s Bf et C èùsut tosfyO&tfè In même ehos-? ; es cjtu ii'esf pas, et
V& doit pas être; car ates d$ quoi Servirait C ? Aussi tefcr «lanière de solfier est*eî1e d'une difficulté excessive sans l^re d'aucaos wtiBtè, $&&s porte amenas idée nette &
l'esprit, puisque, par cette tïSéfhoée, ess ûo-wi syllabes ut et mit par Qxsmpîg, mv^zrn également signifier une tierca majeure, mineure, superflue ou dfanîmiée. Par quelle ùïmn*> ce latâUté le pays ûiî tntmâ'ç où l'on écrit les pli?» besi:;^; Svres- s^r h musique est-8 préciséKisnt celui où oa l'apprend te ptm diirkikment ?
Suivons avec notre élève une pratique plus stopk ai poss ckire; qu'il n'y ait pour "lui que deux modes, d tes rapports soient toujours les mêmes et toujours indiques par tea Éite&eg sj^sbea Sou tprôl change cm (^l*ïJ pue -d'im Instrument, c^U saçfte établir v<m mode $m eîu:cua des douze tons quai peuvent lui servir de base, et 4ue, soit qtfcn module en D, en C, en G, etc., la fiscale toit toujours a? ©u la, selon le mode. De cette manière U voi3 concevra toujours ; les rapports essentiels du moue pour chanter et j$uer jtistè sèment toujours présents à s&à (esprit, son exéetîtian sera plu?, nette et son progrès f>h?s rapide, 0 n'y a riea cfë phis bizarre qiu'e ce que le3NPraa« ç&fe rappeHeri soêiisr m Bâtard; c'est éloigner les idées as Sa chsse pom en si^stlty^r d'étrangères qui ne test to*égaier. Es en tfest phis aatiarel e^ue de solfier ppj traTL> position, lorsque Le mode esi trai^osé. Ma:s c'en est trop sa? Sa musique : ens€tgii®j«-&i ^oiume veus voudrez, pourvu qu?d!e ne' 'soii jamais qu'un amusement
Nous voilà bîeo avenis de Fêtât des corps étrasi^ers par rapport au nôtre, de leur p&ids, de feur ligure, de lem coutear, de fear sçlfôifê, de teisr grandeur, de feu? distance, dfi kar teoipératiire, de leur repos, de kur mouvemeai
Mous sommes inslfttita de ceux ç^\l nous convient d'approcher ou d»ëte.rgmz de nous, d2 ïa manière dont i] f&vA &a&s y prendre pour vaincre leur rlsïstartce, on pou,? leur en opposer une qui bous préservé d'en t-tre offensés;
oais ce n'est pas assez : aoîre propre corps s êptsiae $$8S eess^, 0 a besoin d^foe sans c^sae renouvelé. Quoique ftoœ ayew^s ^a iacdté d'ea changer d'autrô» en ûotefi prcçre ^sîa^œ, le cfeobi n'est pas liidificrent : tout ï^ pas àfimaît po^r Faonime; et des substances qui peuvent l'être : il y "en a de pliap cia de rnoljis çooveaab salor) la canâtâ'tiîtio23 ^ &am espècôj ssloa le climat qu'U k^bîte, sekai son ^^^- 'îsameat partîc.triio^ et selosî ia qmîiîèr^ de v^vre que *ùi p©p$cri1 itet
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:endre, pour cîiomLr les nourritures qui nous cotfviea-
ni, que l'expérience nous eût appris à les connaître ci. à les choisir; mais la Suprême bonté qui a fait, du piaisi.r des êtres sensibles, l'inâirunienf de leur conservation,, nous avertit,. par ce ouï plaît h notre palais, de ce qui convient à notre estomac, 0 n'y a point naturellement pour l'homme, de médecin phis sur que son propre appétit; et, à le prendre dans son état primitif, je ne doute point qu'alors les aliments qu'il trouvait les plus agréables ne lui fussent aussi les plus saina
Il y a plus. L'auteur des- choses ne pourvoit pas seulement aux besoins qu'il nous donne, raais encore è ceux q#e nous cous donnons nous-mêmes; et c'est pour mettra toujours le désir à côté du besoin,,, qu'il, fait que nos goûts cîkmgent et s'altèrent avec nos manières de vivre, Plu& nous nous éteignons ae l'état de nature, plus nous perdons de nos goûts naturels; ou jylutàt l'habitude nous lait une seconde nature qm nous substituons tellement à la pr«&* mière, quz nul d'entre nous ne connaît plus celle-ci
Il suit de là que les goûts les plus naturels doivent être aussi les plus simples, car ce sont ceux qui se transforment le plus aisément; au lieu qu'en s'aiguisant, en s'ixritant par nos fantaisies, ils prennent une forme qui ne change plus. L'homme qui n'est encore d'aucun pays se fera sans peine aux usages de quelque pays que ce soit; mais l'homme d'un pays- ne devient plus celui d'un autre»
Ceci me paraît vrai dans tous les sens, et, bien .plus encore, àpp au goût proprement dit Notre premier
aliment est lé lait : nous ne nous accoutumons que par
grés aux saveurs fortes ; d'abord elles nous répugnent. Des fruits, des légumes, dès herbes, et enfin quelques viandes grillées, sans assaisonnement et sans sel, firent les festins des premiers hommes, (1). La première fois
m sauvage boit au vin, ii fait la grimace et le rejette; et même parmi nous, quiconque a vécu jusqu'à vingt ans \ goûter de liqueurs fermentées ne peut plus sV accoutumer; nous serions tous abstcmes sî Ton ne nous eût donne du vin dans nos jeunes ans. Enfin, plus nos goûts sont simple.", plus ils sont universels ; les repu» gnances les pins communes tombent sur des mets corn- 'poilés. Vit-oh jamais personne avoir en dégoût l'eau ni le pain ? Voila La trace de la nature, voilà donc aussi notre
. le. Conservons a l'enfant son goût primitif le plus qu'il est possible; que sa nourriture soft commune et
1. Voyez « ^Arcadie » de Pausaniàs ; voyez aussi le morceau de Plutarque traoscrit ci-api
simple, que son palais ne se familial
veurs peu relevées, et ne se forme point un goût exclusif.
Je n'examine pas ici si cette manière de vivre est plus Saine ou non; ce n'est pas ainsi que je l'envisage ; me suffit de savoir, pour ' la ■ préférer, que c'est la r conforme à la nature, et celle qui peut le plus aisément se plier à toute autre. Ceux qui* disent qu'il faut accoutumer les enfants aux aliments dont Ils useront étant grands, ne raisonnent pas bien, ce me semble. Pourquoi leur nourriture doit-elle être la même, tandis que leur manière de vivre est si différente ? Un homme épuisé de travail, de soucis, de peines, a besoin d'aliments succulents qui lui portent de nouveaux esprits au cerveau; un enfant qui vient de s'ébattre, et dont le corps croit, a besoin d'une nourriture abondante qui lui fasse beaucoup de chyle. D'ailleurs l'homme fait a déjà son état, son emploi, son domicile; mais qui est-ce qui peut être sûr de ce que la fortune réserve à l'enfant ? En toute chose ne lui donnons point une forme si déterminée, qu'il lui en coûte trop d'en changer au besoin; ne faisons pas qu'il meure de faim dans d'autres pays, sfï\ ne traîne partout à sa suite un cuisinier français, ni qu'il dise un jour qu'on ne sait manger qu'en France. Voilà, par parenthèse, un plaisant éloge S Pour moi, je dirais au contaire qu'il n'y a que les Français qui ne savent pas manger, puisqu'il faut un art particulier poui leur rendre les mets mangeables.
De nos sensations diverses, le goût donne celles qui généralement nous affectent le plus; aussi sommes-nous plus intéressés à bien juger des substances qui doivent faire partie de la nôtre, que de celles qui ne font que l'environner. Mille choses sont indifférentes au toucher, à l'ouïe, à la vue; mais il n'a presque rien d'indifférent au goût. De plus l'activité de ce sens est toute physique et matérielle ; il est le seul qui ne dit rien à l'imagination du moins celui dans les sens duquel elle entre le moins, au lieu que l'imitation et l'imagination mêient souvent du moral à l'impression de tous les autres. Aussi, généralement les cœurs tendres et voluptueux, les caractères passionnés et vraiment sensibles, faciles à émouvoir par les autres sens, sont-Ils assez tièdes sur celui-ci. De ceia même qui semble m r. le goût au-dessous d'eux, et rendre plus méprisable le penchant qui nous y livre, je conclurais, au contrai que le moyen le plus convenable pour gouverner les enfants est de les mener par leur bouche. Le mobile de la gourmandise est surtout préférable à celui de la vanité, en, ce que la première est un appétit de la nature, tenant
LIVRE II
immêâlî ïs, ci que fa seconde est un ùuvn
de l'opinion, sujet au caprice des hommes et à fout sortes d'abus, La gourmandise est la passion de Vmlance;; cette passion ne tient devant aucune autre; à ta moindre concurrence elle disparaît Eh ! croye2~moï, l'enfilai ne casera que trop tôt de songer à ce qu'il mange; et quand son cœur sera trop occupé, son palais ne l'occupera guère. Quand, il sera grand, mille sentiments impétueux donneront le du i la gourmandise, et ce feront qu'irriter la vanité; car cette dernière passion seule fait son profit des autres, et a ia lin les engloutit toutes. j'ai quelquesfois examiné ces gens qui donnaient de l'importance aux bons morceaux/ qui songeaient, en s'éveillant, à ce qu'Us mangeraient clans la 'journée, et décrivaient un repas avec plus d'exactitude que n'en met Po- Jybe à décrire un combat, J'ai trouvé que tous ces prétendus hommes n'étaient que des enfants de quarante ans, sans vigueur et sans consistance, / rages consumai. ïtaïL La gourmandise est iè vice des cœurs qui n'ont point d'étoffe. L'âme d'un gourmand est toute dans son palias; 13 n'est fait o{ii^ pour r ; dans sa stupide Incapacité il n'est qu'à "table à sa place, il ne sait juger que des plats. Laisser ans regret cet emploi; mieux lui vaut ceîuMà qu'un autre, autant pour nous que pcmr hn,
Craindre Que ïa gourmandise ne s'enracine dans un enfant capable de quelque chose est une précaution de petit esprit Dans l'enfance on ne songe qu'à ce qu'or. mange ; dans l'adolescence on n'y songe plus : tout nous est bon, et l'on a bien d'autres affaires. Je ne voudrait pourtant pas qu'on allât faire un usage indiscret d'un ressort si bas, ni étayer d'un bon morceau l'honneur de faire une belle action. Mais je ne vois pas pourquoi, toute l'enfance n'étant ou ne devant ùttQ que jeux et folâtres amusements, des exercices purement corporels n'auraient pas un prix matériel et sensible. Qu'un petit iVlvorquîn, voyant un panier sur le haut d'un arbre, l'abatte à coups de fronde, n'est-il pas bien juste qu'il en profite, et qu'un bon déjeuner répare la ïorce qu'il use à te gagner (1)? Qu'un jeune Spartiate, a travée les risques de cent coups de fouet, se glisse habilement dans une cuisine, qu'il y vole un renardeau tout vivant qu'en l'emportant dans sa robe il en soit égratigné, mordu, mis en sang, et que, pour n'avoir pas la honte d'être surpris, l'enfant se laisse déchirer les entrailles
U ïl y a ïiien d les Majorquîa3 «rat perdu cet
Ë&ajR £ il sst du temps 4$ ta célébxîté dg Ispta ïï.ïsAsm*
&mB Bouîdiiicï, jsâf sser un s -il pcs ja
qu'il profite enfin de sa proie, et qu'il là mange après en avoir été aiangé ? jamais un bon repas ne doit être- une récompense ; mais pourquoi ne serait-il pas l'effet des soins qu'on a pris pour se le procurer ? Emile ne regardepoint le gâteau que j'ai mis sur la pierre comme le- prbe d'avoir bien couru ; H sait seulement que le seul moyen .d'avoir ce gâteau est d'y arriver plus îM qu'un autre.
Ceci ne contredit point les maxioies que j'avançais tout à l'heure sur la simplicité des mets { car,, pour flatter l'appétit des eiilaats, Il ne s'agit pas d'exciter leur ser».snalité, mais Seulement de la satisfaire ; et . cela ^obtiendra par les choses du monde tes plus communes, si l'on ne îTïïAmûle pas à leur raffmer le goût Le" bit cor*
tlnuel, qu'excite le besoin de croître, es . asseispimiement sûr qui leur tient lien de beaucoup d'autres. 'Des fmfe/du laitage, quelque pièce de four un peu ■ délicate q^iie. k ordinal* u de dispenser
sobrement tout cela, voilà de quoi mener des armées d'enfants au bout du monde sans leur donner du goût pour les saveurs vives, ni risquer de leur blaser le palais.
Une des preuves que îe goût de la viande n'est pas naturel à l'homme, est l'indifférence qiiQ tes enfants ont pour Ce mets-là, et la préférence qu'ils donnent, tous à des nourritures végétales, telles que le laitage, la pâtisserie, les fruits, etc. fi importe surtout de ne pas rer ce goût r i et de ne point rendre les
eniants c<c *rs : si ce cour leur santé, eu;
pour lenr caractère; car, de ne marnera qufcm
explique {'expérience, il est, certain que les grands mangeurs de viande sont en général cruels et féroces pi as que les autres hommes; cette observation est de toui les lieux et de ions les temps : la barbarie anglaise est connue (!) ; les <3 contraire,, sont les plus doux
des ss (2). Tous te^ sauvages sont cruels, ë
mœurs ne a l'être: cette cruauté vient
de leurs aliments. Ils v . ' ce me à la cha ■
H traitent les hosmes comme iles ours. En Ane, (même les bouc ;: pas reçus en tém&gna
t. Je sais que ■■ vantent beaucoup fe^ fcnmat
H le 'bon naturel Ce leur r. -'• naînrêd
peuple ;: mai* ils oni beau - -cuvent, < ■« •
gcwme xie ïz répète api
2. Le;; Banïafcs, qui s'absi nent de toute chaîr plus £< < renient eue I ' mais,
comme leur morale est moins pure et le : caMe, i
;, iloa piu6 que les diinirgîetfa JLeâ gr>n8s BCélênate ^endurcissent au meurtre en buvant du sang. Homère fût ât5 Cyclopes, mangeurs de chair, des hommes affreux, et des Lotophages un peuple si- aimable, qu'aussitôt qu'on avaî ayê de lent commerce on oubliai!; jusqu'à son pays pour vivre sux.
< Tu me demander, disait Plutarqu^ pourquoi Pythagjôre s'abstenait de .lO^-^or de te ehâïr des bêles ; mafe moi je fe demaade, au conîrafe, qnd -courage tfhcrame, £ut ïe premier qui apprc sa bouche une dhaîr
lirtrife, qui bris - î , d'une bête expi-
ante, .qui t srvïr devani îs corps morts, des cada-
ïUglotitit , dans son nbres qui,
le atoment d'auparavant, t fc, mugissaient, mar-
chaient et voyaient? Comment oa maki put-elle enfoncer un fer aaiii te cœar d'ui* être sensible? Comment ses
.,;: purent-ils supporter un meurtre? Comment' put-il voir saigner, écorcher, dèmwbïQï m pauvre anima! sans défense ! Comfl >utol .supporter l'aspect des
chairs pantelantes? Comment leur odeur ne lui fit-eîla pas soulever le cœur? Comment ne ftit-iJ pas dégoûté, repoussé, saisi d'horreur, quand il vint à manier l'ordure de ces blessures^ à nettoyer îe sang noir et figé qui les couvrait ?
Les peatt: aient sar la terre êeorchées^ '
5 chairs au feu. «mugissaient embrochées.:^ L'homme ne put les manger sans frémir, / Et dans son sein les entendit gémir,
\ Voila œ qu'il ûuï imaginer et sentir !a première fois iqu'il surmonta !a nature pour faire cet horrible repas, il première fois qu'il eut faim d'une bête en vie, qui? voulut se nourrir d'un animal qui paissait encore, et qu'il dit comment il fallait égorger, dépecer, cuire la brebis qui lui léchait les mains. C'est de cmx qui cornmencèrent ces cruels festins,, et non de ceux qui les quittent, qu'on a lieu de s'étonner î encore ces premiers-là pourraient-Us justifier leur barbarie par des excuses qm tiquent à la notre, et dont fe défaut nous rend cest plus barbares qu'eux.
afiÇ nocs diraient ces- pre- ! les temps ; vo; mbien vdqb
»3 heureux et .combien noue 3 s misérables!
1» Un des traducteurs anglais de te livre a. relevé îcî suai
...; deux l'ont corrigée* Les i les cîr-
çi^rjg&eQs sont reçus ea CesioigASg< -- — ' BÎcrs co
ièçto ;c.;; ftdnua coaroa Jupes, oa . JgBB€9$
ferré fiotfvfeïtetçeïrt fomée et l'air chargé île vapeur étalent encore indociles à Tordre des saisons ; îe cours incertain des rivières dégradait leurs rives de toutes parts ; des étangs, des lacs, de profonds marécages inondaient les trois quarts de la surface an monde, Tau- Ire quart était couvert de bois et de forets stériles. La terre ne produisaient nuls bons fruits; nous n'avions nuls instruments de laboifirage, nous ignorions l'art de nous en servir, et le temps de la moisson ne venait jamais pour qui n'avait rien semé. Ainsi ia faim ne nous quittait point L'hiver, la mousse et i'écorce des arbres étaient nos mets ordinaires. Quelques racines vertes de chiendent et de bruyères étaient pour nous un régal ; et quand les hommes avaient pu trouver des faines, noix ou du gland, ils en dansaient de joie autour à*W chêne ou d'un hêtre, au son de quelque chanson rustique, appelant la terre leur nourrice "et leur mère : c'était !à leur unique fête; c'étaient leurs uniques jeux; tout le reste de la vie Humaine n'était que douleur, peine et misère.
c Enfin, quand îa terre dépouillée et nue ne nous offrait plus rien, forcés -d'outrager la nature pour nous conserver* nous mangeâmes l'es compagnons de notre rnisère plutôt que de périt avec eux. Mais vous, hommes cruels, qui vous force+à verser du sang? Voyez quelle affluence die biens vous environne ? Combien de fruits vous produit la terre ? Que âe richesses vous donnent les champs et les vignes ! Que d'animaux vous offrent leur lait pour vw& nourrir et leur toison pour vous habiller ! Que leur jtiemandez-vous de plus ? et quelle rage vous porte à commettre tant de meurtres, rassasies de biens et regorgeant de vivres ? Pourquoi inentes-vous contre notre' ikirt en f accusant de ne pouvoir vous nourrir? Pourquoi péchez-vous contre Cérès, inventrice des sainte? lois, et contre le gracieux Baeehus, consolateur des bonimm? comme si leurs dons prodigués ne suffisaient pas à îa' conservation du genre humain ? Comment avezvous îe cœur de 'mêler avec leurs' doux fruits des ossements sur vos tables, et de manger avec îe lait le sang des bêtes qui vous le donnent ? Les panthères et tes lions, que vous appelés bêtes féroces, suivent leur iménet par force, et tuent les autres animaux pour vivre. Mai» vous, cent fois plus féroces qu'elles, vous combattez l'instinct sans nécessité pour vous livrer à vos cruelles délices ; les animaux que vous mangez ne sont pas peux qui mangent les autres ; vous m les mangez pas ces OTiaaux cQ-rnasskrrs, vous les faritez ; vous n'avez
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j que des bêles innocentes et douces qui ne font 8e mal a personne, qui s'attachent à vous, qui vous servent, et que vous dévorez pour prix de leurs services.
« 0 meurtrier contre nature î si tu t'obstines à sotî^ tenir qu'elle t'a fait pour dévorer tes semblables, des êtres de ehaîr et d'os, sensibles et vivants comme toi, étouffe donc l'horreur qu'elle t'inspire pour ces affreux repas ; tue les animaux toi-même, je dis de tes propres mains, sans ferrements, sans coutelas ; déchire-les aveo (es ongles, comme font les lions et tes ours ; mords ce bœuf et le mets en pièces, enfonce tes griffes dans sa peau ; mange cet agneau tout vif, dévore ses chairs toutes chau on CïT,e avec son sang. Tu frémis?
tu n'o$e sous ta dent une chair vivante ?
menées par tuer ranimai, et puis tu - pour le faire mourir deux fois.
Ce ir oiorte te répugne encore,
les vent la supporter; il la faut trans-
[, la bouillir, la rôtir, l'assaisonner de
« la déguisent ; il te faut des charcutiers, des
des rôtisseurs, des gens pour tfoter l'horreur
^ et Rhabiller des corps morts, afin que le
Eu goût, trompé par ces déguisements, ne rejette
point ce qui lui est étrange, et savoure avec plaisir des
cadavres dont i'œii même "eût peine à souffrir l'aspect. s>
Quoique ce morceau soit étranger à mon sujet, je n'ai pu résister à la tentation de le transcrire, et je crois que. peu de lecteurs m'en sauront mauvais gré.
Au reste, quelque sorte de régime vous donniez atfx enfants, pourvu que vous ne les accoutumiez qu'à des mets communs et simples, laissez-les manger, courir et jouer tant qu'il leur plaît, puis soyez sûrs qu'ils ne mangeront jamais trop et n'auront point d'indigestion : mais si vous les affamez la moitié du temps, et qu'ils trouvent te moyen d'échapper à votre vigilance, dédomma-
geront de toute leur force, ils mangeront jusqu'à regorger, jusqu'à crever. Notre appétit n'est démesuré que parce que nous voulons lui donner d'autres règles que celles de la nature ; toujours réglant, prescrivant, ajou* tant, retranchant, nous ne faisons rien que la balance à la main; mais cette balance est à la mesure de nos fantaisies, et non pas à celle de notre estomac. J'en reviens à mes exemples. Chez les paysans, la huche et le fruitier sont toujours ouverts, et les enfants non pius que les hommes n'y savent ce que c'est qu'indigestions.
S'il arrivait pourtant qu'un enfant mangeât trop, ce gîte je ae crois pas possible par me; méthode, avec des
amusements de son goût il est sî afeé de l disiïaîre,
qu'on parviendras à l'épuiser d'inanition sans qui! y s geât. Comment des moyens si sûrs et si faciles échappentsJs à fous les instituteurs ? Hérodote raconte que les Lydiens, pressés d'une extrême disette, s'avisèrent d'inventer les Jeux et d'autres divertissements avec lesquels ils donnaient le change à leur faim, et passaient des foers entiers sans songer, à manger (î). Vob savants feStitqituTB ont peut-être lu cent fois ce passade sans voir fâppîication qu'on en peut faire aux enfants. Quelqu'un d'eux me ûka peut-être qu'un enfant ne qtïîtte pas volontiers son dîner pour aller étudier sa leçon. Maître, vous mèsi raison : je ne pensais pas à cet amusement*!
Le sens de l'odorat est au goût ce que celui de la vue est au toucher; SI le prévient, il l'avertit de la maniera dont telle ou telle substance doit l'affecter, et dispose à fa recherche ou à la fqir, selon l'impression qu'on en reçoit d'avance, j'ai ouï dire que les sauvages avaient l'odorat tout autrement affecté que le nôtre, et Jugeaient tout différemment des bonnes et des mauvaises odeurs. Pouf moi, Je le croirais bien. Les odeurs elles-mêmes sont des sensations faibles; elles ébranlent plus l'imagination que ïe sens, et n'affectent pas tant par ce qu'elles donnent que par ce qu'elles font attendre. Cela supposé, les goûts des uns devenus, par leurs manières de vivre, si "différents des goûts des autres, doivent leur faire porter des jugements bien opposés des saveurs, et par conséquent des odeurs qui *es annoncent. Un Tartare doit flairer avec autant de plaisir un quartier puant de cheval mort, qu'un de 'nos chasseurs une perdrix à moitié pourrie.
Nos sensations oiseuses, comme d'être embaumés des fleurs d'un parterre, doivent être insensibles à des hommes qui marchent trop pour aimer à se promener, et qui ne travaillent pas assez pour se faire une volupté du repos. Des gens toujours affamés ne sauraient prendre un grand pialsir à des parfums qui n'annoncent rien à manger.
L'odorat est le sens de l'imagination. Donnant aux mxfs un ton plus fort, il doit beaucoup agiter le cerveau ;
fci %cs ai:cîeiiii îiistorieus sout ftenxp&i de yuejs dofct on jttwnraït £sîre usage, quand même les faits qm ïes présentent aeraièjxt faux. Maïs ftous ne eavciio tirer aucun vrai parti de ïahistosre r la critique d'érudition absorbe tout; comme s'il importait beaucoup qu'un fait fut vrai, pourvu qu'oa tsp put tirer une instruction utile ! Les hommes seaasés dot- V£E$ IHS04êT ï'&fetPWfc çoan^ u^ tissa 6s fetâfes CLZ£ 2U
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c^J: poux cda qtfll ranima tin tifoiâ&ii te fempei&nseîif,
et fêpîifee à Sa longue. 0 a dans famdu* des effets asaei connus : le doua parfum cto caînoet de toilette n'est ;. un plkge aussi faille otfon péage; et je ne sais s'il wt fçûcfter on plaindre l'homme sage et peu sensible qua Codeur des 8etOT quq ga maîtmibe a sur fe seia m fit Jamais palpi
L'odorat ne doit $#&£ pas eir^ fort acfcl dans fe plfeœfëï âgé, où Pimaghaatkm, que» p^u de passions ont encofa
sptïbJe d'émottaa, ci oô fon i
pgs encore assez cPexpérience ^oar prévoir av^c flq Sdita
que nous éi promet un «a&tre. Aussi cette conséquçj est-elle paria:/ confirmée par Fobfcçsyattoïi; et û
e;^t certain que ce seiis est (s^cor^ obtus et presque hébété chez îa plupart des en rron que la sensation ne sc-if
eo eux aussi fffle> et peut-être plus que dans les hommes, triais parce quz, n'y joignant aucune autre idée, ils ne s'en affectent pas afe d u n seçtSmeat de plaisir ou
peine, et qu'ils -n'en SQîVt ni flattés ni Messes comme nods. Je crois que, sans sortir au même système, et sans recourir à Panatomie comparée des deux sexes, on trouverait aisément la raison pourquoi les femmes en général s'affectent plus vivement que les hommes.
On dit que les sauvages du Canada se rendent dès- leur jeunesse l'odorat si subtil, que, quoiqu'ils aient des chiens, ils ne daignent pas s'en servir à îa chasse, et se servent de chiens à eux-mêmes, je conçois en effet que, si l'on élevait les enfants à éventer leur 6Mcrf comme le chien évente le gibier, on parviendrait peut-être à leur perfectionner Podorat au même point; mais je ne vois pas au fond qu'on puisse en eux tirer de ce sens uh usage fort utile, si ce n'est pour leur faire connaître ses rapports avec celui du goût. La nature a pris soin de nous forcer à nous mettre au fait de ces rapports; elle a rendu l'action de ce dernier sens presque inséparable de celle de l'autre, en rendant leurs organes voisins et plaçant dans la ■chz une communication immédiate entré les deux, sorte que nous ne goûtons rien sans îe flairer. Je voudrais seulement qu'on n'altérât pas ces rapports naturels pour tro m enfant, en couvrant, par exempte, c'en
d'une médecine, car la dte- CordQ -à^o deux sens est trop grand alors pour pouvoî - Fabuser
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plus pour lui Qu'une odeur dégoûtante : et c'est ainsi que nos indiscrètes précautions augmentent la somme des
sensations déplaisantes aux dépens des agréables.
D nie reste à parler clans les livres suivants de la culture d'une espèce de sixième sens, appelé sens commun, moins parce qu'il est commun à tous îes hommes que parce qu'il résulte de l'us en réglé des autres sens,
et qu'il nous instruit de la nature des choses par le concours de toutes leurs apparences. Ce sixième sens n'a point par conséquent d'organe particulier ; il ne réside que dans le cerveau, et ses sensations purement internes s'appellent perceptions ou idées. C'est par le nombre de ces idées que se mesure retendue de nos connaissances : c'est leur netteté, leur clarté, qui fait la justesse de l'esprit ; c'est l'art de les comparer entre elles qu'on appelle raison humaine, Ainsi ce que j'appelais raison sensitive ou puérile consiste a former des idées simples par le concours de plusieurs sensations ; et ce que j'appelle* raison intellectuelle ou humaine consiste à former des idées complexes par le concours de plusieurs idées simples.
Supposant donc que ma méthode soit celle de la nature, et que je ne me sois pas trompé dans l'application, nous
avons amené notre élève, à travers le pays des sensations, Jusqu'aux confins de la raison puérile : le premier pas que nous allons faire au dda doit être un pas d'homme.
Mais* avant d'entrer dans cette nouvelle carrière, jetons un moment les yeux sur celle que nous venons de parcourir. Chaque âge, chaque état de la vie a sa perfection
convenable, sa sorte de maturité qui lui est propre. Nous avons souvent ouï parler d'un homme fait ; mais considérons un enfant fait : ce spectacle sera plus nouveau pour nous, jaf ne sera peut-être pas moins agréable.
L'existence des êtres finis est si pauvre et si bornée, que, quand nous ne voyons que ce qui est, nous ne gommes jamais émus. Ce Sont les chimères qui ornent les objets réels ; et si l'imagination n'ajoute un charme à ce jqui nous frappe, le stérile plaisir qu'on y prend se borne à l'organe, et laisse toujours le cœur froid. La terre, 'parée des trésors de l'automne, étale une richesse que l'œil admire ; mais cette admiration n'est point touchante; elle vient plus de la réflexion que du sentiment. Au printemps, 5a campagne presque mm n'est encore couverte de rien, les bois n'ofirent point d'ombre, la verdure ne fait que de poindre, et le cœur est touché de son aspect. En voyant renaître ainsi la nature, on oe sent ranimer Soi-même, l'image du platèir nous environne ; ces compagnes de la volupté, ces d irmç'Z; toujours prêtes à m joindre a
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délicieux, sont déjà' sur le bord de nos paupières; mais l'aspect des vendanges a beau être animé, cable, on iv toujours d'un ceci sec.
Pourquoi cette cllff- .; C'est qu'au spectacle du prin-
temps j rimaginàtion joint celui des saisons qui îc doivent suivre; à ces tendres bourgeons que l'œil aperçoit, elle ajoute les fteurs, les fruits, tes ombrage?, quelquefois les mystères qu'ite peuvent couvrir. Elle réunit en un peint des temps- qui se doivent succéder, et voit moins tes objets comme *ïï§ seront que comme elle les désire, parce qu'il dépend d'elle de les choisir. En automne, au contraire, on n'a plus à voir que ce qui est : si Ton veut arriver au printemps, l'hiver nous arrête, et l'imagination glacés empire sur la neige et sur les frimas.
Telle est îa source du charme qu'on trouve à contenu pkr «ne belle enfance préîérablement à la perfection de l'âge mûr. Quand est-ce que nous goûtons un vrai plaisir à voir un homme? c'est quand la mémoire de ses actions nous fait rétrograder sur sa vre, et le rajeunit, pour ainsi dire» à nos yeux, Si nous sommes réduits à !'e considérer tel qu'il est, ou a le supposer tcî qu'il sera dans la vieillesse, l'idée de îa nature déclinante efface tout notre plaisir. Ii n'y en a point à voir avancer un homme à grands pas vers sa tombe, et l'image de la mort enlaidit tout.
Mais quand je me figure un enfant de dh: à douze ans, vigoureux, bien formé pour ton âge, Il ne me fait pas naître une Idée qui ne t : pour le pré-
sent, soit pour l'avenir : Je le ; vif, anime,
sans souci rongeant, &an$ longue et pénible prévoyance; tout entier h son être actuel, et jouissant û}um> plénitude rie qnî semble vouloir s'étendre hors de lui, Je le pré^
& dans un autre âge . exerçant le sens, l'esprit, les forcée qui se développent en lui de jour en jour, et dont il donne à chaque instant de nouveaux Indices : je îe contemple enfant, et il me plaît; je l'imagine homme, et il me piaît davantage ; son sang ardent semble réchauffer le niieo ; je crois vivre de sa vie, et sa vivacité me rajeunît
L'heure sonne, quel changement ! A l'instant son œil se ternit, sa gaieté 6 efface; adieu la joie, adieu les folâtres Jeux. Un homme sévère et fâché le prend par la main, lui ait gravement, Allons, moniïeur, et l'emmène. Dans la chambre où ils entrent j'entrevois des livres. Des livres 2 quel triste ameublement pour son âge î Le pauvre enfant ae îaJ *# entrant, tourne un mil de regret sur tout ce qui Pcmironm», &* • ; ^ pleurs
ÉAUï
. rï tfb$fc rèpsndrfc, et le coeur gros de sou'pirs q irose exhaler* O toi qui n'as rien de y sreïl â craindre, foi pou?
temps de la vie n'est tin tcnps de gêne ec d'ennuî, toi ■ vois venir le Jour sans ïnquiétede* la nuit isasrs napa-
i'è sens à son cbe on. mouitemeat de pis- que je lui
Kfàfe partager* C'est son s sradè, cfest te edm-
pagnon éiTses jeux qu'il abords ; 0 eèt bien sûr, en ot ^'oyant, qu'il ne testera pas longtemps sans amusement; riotis ne dépendons lwûé$ l'un de l'autre, it^is nous nous
accordons toujours, et nous ne sommes avec jpc aussi bien qu'ensemble.
Sa figure, son port, sa confiance, annoncent Passif ranœ et le contentement; la santé brille sur son visai seè pas afferals fui donnent un air de mgumt; son temtà
délicat encore sans erre fade, n'a rien d'une moite effi&minée» l'air et te soleil y ont déjà mis l'empreinte honorable de son «exe; ses muscles encore arrondis cent* mencent à marquer quelques traits d'une, physionoi
naissante; seSyeux, que le feu du sentiment n'anime point encore, ont ad moins ' foute ■ leur sérénité native (1); de
longs chagrins ne les ont point obscurcis, des. pleurs sans fia n'ont point sillonné ses Joues, Voyez dans ses mouvements prompts, mais sûrs, la vivacité de son âge, la fermeté de l'indépendance, l'expérience des exercices multipliés- Il a VcJf ouvert et libre, niais non pas insolent ni vain, son visage, qu'on n'a pas collé sur des livres, ne tombe point, sur son estoaiac : on n'a pas besoin de lui dire. Levez la (tic; la honte ni la crainte ne la fui firent Jamais baisser.
F&isons-fui place au fîîHtea de l'assemblée; messieurs,
esaminez-îe, inteîTogez-le en toute confiance; ne craignes ni ses importunités, ni son babil, ni ses questions indiscrètes. N'ayez pas peur qu'il s'empare de vous, qu'il prétende vous occuper de lui seul, et que vous ne puissiez
plus vous en défaire.
aussi librement q te*
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aucuns Sono dû fcfteî que fera mï \fom es qu'il aafa Slî; il usera de la parole dans fonte la simplicité de sa pre» raiène h iôû-
L'on ai: -on augurer des enfans, et Ton a toujours
regreï à ce flux d'inepties qui vient presque toujours renverser les espérances qu'on voudrait tirer de quelque heureuse rencontre., qui par hasard Leur- tombe sur la langue. Si le mien donne rarement de telles espérances, il ne donnera ]am,ais ce regret ; car îl ne -dit jamais un mot inutile, et ne s'épuise p^s sur un babil qu'il' sait qu'o# n vcoiîta point àes idées sont bornées, mais nettes; s'il ne zzïi nen pot cœiûr, il sait beaucoup par exçêrieî S'il Ut moins bien qu'^n autre enfant dans nos livres, il Ht v celui de la nature; ^on esprit n'est pas dans
sa langue, maïs cb" Btô; il a mains de mémoire qup**de
Jugement! i! ne in langage, mais ïl entend
ce'qifii dix; et s'il ne dit pas si bien que les autres disent en revanche il fait mieux qu'ils ne font
Il ne sait ce que c'est que routine, usage, habitude; ce qu'il Ut hier n'rnilne point sur ce qu'il fait aujourd'hui (!): il ne snn jamais de formule, ne cède point à l'autorité ni à l'exemple, et n'agit ni ne j [u£ corroie il fui con*
vient 'Ainsi n'attendez pas de lui des discours dictés ni des manières étudiées, mais toujours l'expression fidèle de ses idées et la conduite qui n?ât ae ses penchants.
Vous lui trouvez un petite nombre de notions morales qui se rapportent à son é,i?ït actuel, aucune sur l'étsft relatif i s : et dé quoi lui servintien-ellea, puï$-
Un enfant i ?as encore un membre actif de ia
, de proprié - Convention . en savoir jusque-là; il sciit pourquoi ce qui njul est a lui, et pourque 1 n'est pas à lui n'
pas à lui. P>iS^ci cela, îî ne ssit plus rien. Parlez-lui ; devoir, d'ol il ne sait ce que vous voulez dire;
t, I ' t. de la paresse n'alisrelîe à
E'hoxaa • - paresse r.:; en s'y livrant : an fait plus
fait : la route étant frayée en dçi-
.-.. rre. Attsfii p*ttt-icm r :r cae rszrt-
• 2 ."...• rur 1-3 -- i et sur
sens tac s •
' • . jëur. lui seule il ade utile a
est cl îsité des
ij, lu I
-- * car il ne dôtflamte
tl étendra son d ?, et d'acquérir sur vous des rîrc
qu'il sait îiïm inviolables. Peut-être m est-il pa?
de tenir tm
.'.que chose; mais s*îî - -mrzx motif, le voiià tï&
soîti d?1 h nature, et vous n'avez pas bien bouché devance toutââ te portes de la van!
&n côté, s'il a besoin de quelque -assistance, il I Vlemanuora bai! : u premier qu'il rencontre, il
la demanderait au roi comme* 'à son laquais : tous les hommes sont encore égau; .. r ■ yeux. Vous voyes, à l'air dont iî prie, qu'il sent qu'on ne lui doit rien. Il sait que ce qu'il demande est une grâce; il sait aussi que l'humanité porte à en accorder. Ses expressions sont simples fet laconiques; sa voix, sou regard, son geste, sont1 d'un être également ' accoutumé à la complaisance et au refus. Ce nYest ni la rampante et oervile soumission d'un esclave, ni l'impérieux accent (ï\m maître; c'est une modeste confiance en son semblable, c'est la noble et touchante douceur d'un être libre, mais sensible et faible, qui implore clera pas, mais il sentira qu'il a contracte une dette. Si vous lui accordez ce qu'il vous demande, i! foe voua remerciera pas, mais; il sentifa qu'il a contracte une dette.Si vous fc lui refusez, il ne se plaindra point, il n'insistera point, il sait qua cela serait Inutile; Il ne se dira point: on nfa refusé; mais il se dira : cela ne pouvait pas dire; et, comme je l'ai déjà dit, on ne se mutine guère contre la nécessité bien reconnue.
Laissez-le seul en liberté, voyez-le ac^ir sans lui rien dire; considérez ce qu'il fera et comment i! s'y prendra. N'ayant pas besoin de se prouver qu'il est libre, il ne fait jamais rien par élourden?, et seulement pour faire im acte de pouvoir ëur lui-même : ne s&it-il pas qu'il est toujours rx de lui? alerte, léger, dispos;
uVQmQïits ont toute la vivacité de son lige : niais vous n'en voyzz pas un qui n\iit une fin. Quoi qu'il veuille faire, il n'entreprendra jamais rien qui soit au-dessus de ses forces, car il les a bien éprouvées et les connaît; ses moyens sont toujours appropriés à ses desseins et rarement il agitH sans être assuré du succès. Il aura l'œil attentif et judicieux; iî n'ira pas njaisenent interrogeant les autres sur tout ce qu'il voit; mais ii l'examinera lui-même et se fatiguera pour trouver ce qu'il veut apprendra avant de le demander. S'il tombe d îs embarras imprévus,
il se troublera moin" qu'un cuire; s'il y a du risque, il s'effrayera moins anr- me son imagination reste en;: inaetïve, c ! n'a rien fait pour l'animer, il ne v que ce qui est,, n'esînic l'es dangers que ce qu'ils
LIVRE il
jâfde îOUjOi î ; " 3ang-froïd. La né: atfîif
trop souvent sur lui pour qu'il regimbe encore contre
■; il en porte fe joug dès sa naissance : l'y voilà bien.
.outumé, il est toujours prêt à te.
Qu'il s'occupe ou qu'il s'amuse,. ïnn et l'autre est égal pour lui; ses jeux sont ses \ il n'y sent point
de différence. Ï! met a tout ce qu'il fàît un inférfrt qui fait rire et une liberté qui plaît, en montrant a te fois le. tour de son esprit et la sphèr à connaissances. N'est-ce
pas le spectacle de cet Age, un sp< ! charmant et doux.,
de voir un joli enfant, "l'oeil vît et gai, l'air content et serein, la physionomie ouverte et riante, faire, en se jouant, les choses les plus sérieuses, ou profondément occupé 'des plus frivoles amusements?
Voulez-vous h vir^^t le iusref par comparaison? Mêteiîc avec d'autre nts, et laissez-le faire. Vous verrez
bientôt lequel eeî le plus vraiment formé, lequel approche îe mieux de la perfection de Parmi 1er* enfants
de ta ville nul n'est plus adroit que luî, mais ïl est plus fort qu'aucun ardro. Parmi les jeune* u les égaie
en force et le: en adresse. Dans tout ce qui est à
portée de l'enfance, il juge, \l raisonne, il prévoit mieux qu'eux tous. Est-il question d'agir, de courir, de sauter, d'ébranler des cor . cf estimer
distances, d'inventer des jeux, d'emporter des prix? ou dirait que la nature e$ dres, tant il sait aisément
plier toute chose à ses volontés. Il est fait pour guider, pour gouverner ses égaux : le talent, l'expérience, lui tiennent lieu de droit et Donnez-lui l'habit et
îe nom qu'il vu iporte; il primera part
il deviendra partout le e très; ils sentiront tou-
jours sa supériorité sur eux. Sans vouloir commander, il sera le mai roire obéir, ils
Il est parvenu à la rite de l'enfance, il a vécu de
la vie cP un enfant, il n'a point sa perf aux
dépens de son bonheur; ai . ont concouru l'un
à l'autre. En a< i la raison de son âge, il a été
heureux et libre : consti lui pern
de l'être. Si la fatale faux en lui la fleur
de nos ;ces, nous r . la fois
sa vie et sa mort, noua r leurs du
souvenir de c causée ; nous
dirons : Au moins il a joui de \ 9 ne lui
>ns rien fait ^rdr^ de ce < . donné,
Le grand incoi qu'elle n'est sensible qu'aux hommes clairvoyante., et que, .dans un er • tant de soin, < .••; vulgaires
- Ift>
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ne voieaî tjuytuï polîssbft. Un $ï&
intérêt plus qu'à celui de son disciple; il Rattache à prouver qu'il ne pen pg temps, et qu gœ bien
l'argent qu?on lui .:; Û fe ] roit d'un acquit
étalage et qitfon puisse montrer quand on veut; il
n'importe que ce qu'il ïvà opprenû soit utile, pourvu qu'il se voie &ise~neni. il accumule sons choix, Bans discerne^ ment, cent fatras dans sa mémoire. Quand ii s'agit d'examiner l'enfant, en lui fait déployer sa ni dise : il l'étate, on est content; puis iî replie son ballot et s'en va. Mon élève b'est ç>as si riche, il n'a point de ballot à déployer, U r:'3a rien à montrer que lm^ême. Or un estant, non plus qu'un horonç, c se volt pas e~. tôonaçat Où sent Ses obser cheni saisir zm premier coup û'œïl ks traits qui î t? II en ust, mais il en est peu: et, sur conv ores, ii ne s trouvera pas u.n de ce nombre.
- questions trop multipliée eut et rebutent tour
le monde, à plus forte raison les enfants. Au bout de quelques oiinutes leur atten: &se; ils n'écoutent
plus ce qu'un obstiné questiiqiineur leur demande, et ne réponde?** plus qu'au hasard. Cette manière de les o miser est vaine et pédaritesque; souvent un mot pria a ta volée peint mieux leur sens et leur esprit que ne feraient de longs discours ; mais il faut prendre garde que ce mot ne soit' ni dicté ni fortuit. Î.1 faux avoir beaucoup de jugeaient soi-m©.Tie pour apprécier celui d'un enfant
yal ouï raconter à feu c! Hyde qu'un de ses amis,
revenu d'Italie ?;?- ts d'absence, voulut examiner
les progrès de son ni a dix ans. lis vost un
&>ir se promener, avec son gouverneur et lui, dans um plaine où des écoliers s'amusaient à guider des cerf>volants: Le père en passant dit à son fila : Oà esê le cerfvolant dont voilà Vombrc? Sans hésita et la tète, reniant dit : Sur le grand chemin. Et en eiïet, ajoutait r'd Hyde, le grzriâ chemin était emre le soleil et npusg Le père, ù ce mot, embrasse son : ânt là son examen, s'en va suîïs rien dire. Le lendemain il envoya an gouverneur lacté d'us?, pension viagère outre st3 appointent
Quel homme que ce pèr&-Iàl et quel fils lui étzlî promis] La question est pr< : :-ut de l'âge; lu réponse est bien sïmpfe: mate voyez quelle netteté cîo Judiciaire enfantine elle suppose4! Cest^ainsi que Féfève d'AriStole apprivoisai? ce coursier célèbre qn \ ûci:-ïï n'avait pu dompter. * "
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